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9&5” E7.
D I s C o U R s

’PR É LIMINA m E.

  E Poème dont je dorme aujourr
d’hui la traduction , cf: la fameufe
philofophic d’Épicure , foutenue dans

Athanase au milieu des Sages de la
Grece : philofoPhie adoptée dans la
fuite avec tous les tranfporcs de l’en. «
thouüafme par le PoëteLucrece dans ’
le temps des trOubles .de Rome; phi-
lofophie renouvelléè, défendue 8; cor-
rigée prefque de pos’jour’s par le cé- r

lebre Gafièndi, 8c dom les principes.
ont été adoptés depuis par l’immortel 7

.Newton avec des modiiîcations .8: des i
würmiens nécefïaires.

Je n’ai point craint de rendre avec
toute la clarté dont je fuis. capable,
cette philofophie téméraire; contenue.
dans l’ouvrage le plus hardi qu’aucun
mortel aitjamais ofé compofer. Aucun
philofophe , en e321, n’a jamais parlé
des Dieux, avec plus d7audaçe; : pon-

Tome I. V



                                                                     

13 D x s c o U a s *
ièulement Lucrece nie leur providen-
ce; mais il 3mm: qu’ils ne font pas les
créateurs 8c les conferrateurs de l’uc
nivers., De quels Dinar aulIi parle-vil
ainû P De Jupiter qui prenoit toutes
fortes de figures pour fatisfaire fes pal:-
ûons; qui prit la forme d’un taureau
pour enlever Europe; qui fe transfor-
ma en pluie d’or pour féduire Danaé;

en aigle pour ravir le jeune & beau
Ganimede; de ce même Jupiteroqui
commit un inceüe avec fa ibeurJunon ,-
dont il’üt enfuite fa femme; de Junon
qui jaloufe du jugement de Paris ,
conjura la perte de tous les Troyens;
de Venus don; les temples étoient
ouverts à la proftitution, 8: qui non
contente de prôdigue’r feç faveurs dans
l’Olympc , defcendoit fur la terre pour
varier’ fes plaiïî-rs; de Mercure qui
fervoit tout-àèla-fois de décroteur , de
maître-d’hôtel & d’échanfon au maî-

tre des Dieux, 8: qui pour s’amufer
faifoit le métier de voleur parmi les
hommes. Cette théologie pouvoit prê-
ter des images riantes à l’imagination
toujours tendre 8c facile des Poètes; .
«mais elle ne pouvoit que bleü’er la
talion févere d’un philofoPhe auüî fu-



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. iij
blime que Lucreee. D’ailleurs, 1î les
Romains ont vu fans s’allarmer pa-

raître un ouvrage. qui détruifbit leurs
Dieux , fouloit aux pieds leur religion ,
qu’aurions-nous à en craindre aujoure

*d’hui, lorfque Dieu même a daigné
nous inüruire fur nos devoirs 5’ lorfque
la lumiere pure 8c facrée de la rêvée
lation nous éclaire; que la raifon a
fait de toutes parts d’immenfes pro-
grès , 8: que l’étude approfondie de
la nature nous a fait voir de toutes a
parts les traces d’une caufe intellîe
gente 8: toute-puiü’ante;
a J’ai fait cette traduétionaVec tou-
te la liberté dont on doit fe fervir’,
quand on veut rendre claire 8: intel-
ligible une philofophie ancienne 8:
très-obfcure z la plupart des perfonnes
qui lifent’Lu’crece femblent ne bire
cas que de quelques élégantes dei:-
rcriptions, de quelques tableaux pitto-
refques , de quelques maximes de mo-
rale; ce fout Ces morceaux furwtout-
qu’elles fe plaifent à reîter’, mais j’ai;

cru devoit m’attacher davantage au
fond des idées ,au corps du fyfcêm’e.

Lucrece ne doit point être regardé
comme un auteur ümèlemanqagréaÀ

a q ,



                                                                     

iv.,stcoU1Lshle .8: élégant,mais comme un Phi-
lofophe profond 8: fublime qui texan
ferme les vues les plus générales fur
la nature, qui, embraûe’ fou objet
d’un feul coup d’œil, 8: qui déduit
avec beaucoup d’art, de méthode ,
l’explication des phénomenes ,’ des prin-

eipes qu’il a établis. ’ -
. C’eft cette partie’philofophîque’ët

fyüématique que j’ai k fur-tout; tra-
vaillée avec le plus de foin, je me
fuis toujours beaucoup plus attaché ,
à .reudrele feus que les mots,1es idées
que les phrafes; Lucreced’ailleurs
répete louvent les .mêmes chofes ;
quand une comparaifon lui plaît, il“
ne craint pas de l’employer jufqu’à
quatre 8: cinq. fois; louvent-ferre &-
concis, beaucoup plus fouvent àitïus,

délaye fes idées dans un“ Hui île-pa-

tales ;.4i1y, revienç , il les répète feus
- celle: J’ai douc cru devoir fupprimer

les. répétitions ,. abréger ou referrer
.fes. idées: pour les rendre avec plus
de clarté.kj’ai retranché en entier dans
le premier livre les fyftêmes d’Emp’e-

ldocle , d’AnaXagore ,’&c. que Lucrece
n’expofe que pour les fétuter z l’ex-
pofuiou de ces fyftémes m’a paru au»



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. v
jourd’hui indiiïérente à. celui d’Epi-

cure; ils ne peuvent fervir ni à. l’é-
tablir , ni à le réfuter. Dans le feeond
8; danskle troiüeme livre j’ai donné

par extrait quelques branches de cette
philofophie épicurienne , qu’il ’n’étoit

guere, poilible de. faire comprendre
autrement. j’en ai ufé- de même dans
le quatrieme livre à l’égard de la doc-
trine ingénieufe , mais airez obfcure.

desümulacres. . eJe n’ai point fait de changement
. ou très-peu dans le cinquieme Sr fur-
tout dans le fixieme livre, que j“ai.
même. traduits ailez littéralement g car
quoique. la’plupart des explications
de ces livres foientqfaufï’esStméme dé-

nuées de vraifemblance , j’ai cru devoir
les laitier fubiifter, parce qu’elles’déo ’ 7

coulent naturellement des principes;
8c qu’elles font voir la ou. Rode“ de
l’auteùr pour l’explication de phéno-

menés 8: de faits gum compliqués.
, J’ai évite auüi autant quetj’ai- pu

de me fervir des mots furannés de
l’ancienne philofophie,’ comme d’an
tomes; d’éléments: crochus  ,’ &c; car

la “plupart des fotêmes philofopjhi-j
ques prêtent femme plus au glaïeuls

a n)



                                                                     

vj D 1.5 c o u a s
par les, termes qu’on .y employa, que
par “laviingularîté des idées qu’ils peu-

vent renfexfmet. -
Quelque clarté cependant que j’aie

tâché de répandterdans cet ouvrage,
je doute que cette philofophie napa-
raille. encore fort, obfeune à bien des
perfonnes; nous ne: femmes plus à
l’uniü’on de: ces idées ,» fi zl’ont peut,

parlerainû3ceux qui vivoient dutemps
d’Epicure ou de Lucrece entendoient à
demkmot , parce que ces matieres;faiv-
fuient le fujet des rconvetfations dace
tempsr,r&nqu.’on étoit à1portée de fe

faire expliquermou développer Jeux?
droits qui pouvoient paraître. obfcuts,
Il en fera de même. un (jour de la-
philofophîe- Ide, Defca-rtes ou de tonte

- autre; ceux qui viendront après nous
auront plus de peine àl’entemdre, par;
ce que cette philofophie ’ayèantmaiïé-

Ide-mode, bien des choies. quipou-
voient paraître claires, parce qu’elles
étoientexpliquèes ou difcutées, ne le
paraîtront plum Ce fera le fort de
tonte Philofophie qui n’aura pas pour
haïe la..,vérité ;’ car elle feule .eI’c éter-

,.nq1,le.,.-immuable , claire -, intelligible ,
8: peut-être que le caraétere qui peut



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. vij
fervir à la faire reconnaître. le plus
aifément, e’eiî: que dès qu’elle fe prén

fente, elle paroit“ avee’tanr de clarté
qu’on- n’a pas befoin de la-déiîgner ’ :

ni (le-la faire remarquer“ ’
Mais en expofant la doétrinetéme-

faire de ce célebmphi’lofolahe -, je crame
drois qu’onne m’accufât devl’adop’n-

ter: ,: fi je ne m’appliquois- à la réfuter.

:Pou: y répondre de la maniere la plus
folide , j’ai cru qu’il militoit de dé-
montrer parle fpeétacle de la nature,

ne: la matiere n’avoit ’ jamais pu en
e rentamant, établir d’elle-même 8::

fans le concours d’une eaufe intelli-
genteyles rapports 8: les c0nvena-nces

que nous voyons tant dans les grati-
Vdes- maires de l’univers ,. que dans les
plus petites parties :. c’elt l’objet de
 lmpremier-e partie de “ce difcours. Je
donne “dans la“ feconde les. preuves de
laafpil’itualité de l’ame : j’ai tâché d’en

former un corps d’objeêtiohs qui-oré-

pondent aux arguments du troiüeme
livre du Lucrece.J’ai préfentéceepreuv.
vos de l’exiitence de Dieu 8: de l’aine
de la maniera la plus générale; car
il“ me femble qu’on n’a point toujomîs

été affez délicat fur le. choix’de ces

- ont



                                                                     

 Viij stcouns 1fortes de preuvçs,’& que fouvent mê-

me on en a fait un. abus. ’ * ’
Je n’ai point cru devoir entrer dans

le détail des objeéüons particulieres
que l’on peut faire” contre ce fyfçême.

“Il m’a’paxu“ qu’il“ étoit fort. inutile de

répondre à la doârùge des fimulacres,
de’prouver qu’auçun être vivantpn
végétant ne pouVôit-fe former“ deh

corrùption; que .Ia terré dans fa pre-
miere jeuneüë, avoit formé les germes
de toutes les’efpeces d’animaux; que
des“ fleuves delaitçouloient alors ’pour
la noùrijiture dabes, premiersnés; (lige

les globes Célèües ne Tom Lp’a’s  pIüs

grandSQu’ild ne le paroifïent; que le.
. oleil’ s’éteint toutes les mais, qu’il . ;

teintoit tous les” matins allumé deb-
riere lçs montagnes; que les éclipfes
pourroient être’prOduit’es par l’ënffoïa-

çement des  aimas dans qüéIqüèsfçè-

’vqrnes, &c. on peut confultèrfà ’ce
fujetll’antîÆucrece du Cardinal Po-
]îgnac, ouvrage écrit avec autant de
folidité que” d’agrément , 8b auquel on

né peut reprocher que d’avoir nel-
que’foîs’ oppofè des. erreurs gîté “jeté-s

“à des -e;reufs abfurdes ; comme d’ad-

mettre 116 p ein, la matiere fubtile. de



                                                                     

. PRÉLIMINAIRE. il:
Defcai-tes,le fyûême des tom-billons ;-
d’avoir dit que les animaux ne foin:
que de amples automates, que tou-
tes. leurs opérations peuvent s’expli».
que: facilement par les loix de la. mé- l
cham ue;d’avoir dit encore. que Chac-
que e pece d’animaux ou de “végétaux

; n’eû- que le déve10ppemenr d’un ger-

me unique, qui dès l’origine du mon-
i de renfermoit toue les individùs qui?
font nés 8: à naître; &c. . “ -

Je n’ai employé. dans tout ce dif-v
cours que. des preuves fenûbiesl8t.
pi ’yfiques; elles me parement préféw
tables au preuves métaphg’riiques ,,
toujours fufceptibles de divers fens ,-
&dont tonte la force ne coniîfce le:-
plus fouvent que dans la’fagacité de.
celui qui fait les employef.’ Il n’y. f
à peux-être pas un feul- argument niée * ;
taphyüque auquel onn’ait fait; des’robw- :7
jeétio’ns très -folides. C’ei’c de cette-r“ 5’

fcîence vaine 8: inutile “qui tire tout
fon orgueil de l’obfcurité de fesvprin- “

cipes , que viennent prefque- toutes?
les. erreurs , la différence des jugements-
entre les favânts g la diven’îtée de le un?

opinions; c’ei’c“ elle qui faifant penche:

fans éeiïe’ de vue les objEts femmes;

- a w



                                                                     

un D 1 s c o U a s
a entraîné les plus beaux génies dans
un dédale de ditîîcultés influx-monta-

bles. On a vu une faîte de/Philofophes
engagés fous fes drapeaux, douter de .
leur exiiience. Elle a créé les formes
plaüiques , les monades Léibnitiennes ,
l’harmonie préétablie; elle a fait naî-

tre toutes les difputesfur le vuideg.
l’efpace ,13 durée, le temps ,*&c. elle
exalta l’ame de Platon , a de nos jours
rendu inutile le beau-génie du perçu
Malbranche. N’eit-ce. pas par de vai-

’ nes fuBtilités métaphyliques que cette,
multitude de feé’ces , d’erreurs ,“ de:
fchifmes ,A d’héréiîes: qui fe font .élew

vées dans le feint du’Chrifrianifme-l .
fe font accrues &fbrtîiiées. C’eü: cette .

fcience .obfcure qui .fe mêlant ànos
. .études, les au corrompues ,, en: areaw

tardé les progrès , a: a pendant long-“Q:
temps ’obfçurciAst étoufïézleslumierbs î

naturelles de la -.raifon.. ’ - urf
N’eû-teæpoinæ, en raifonnant d’après r

fras-principes. 82: d’après des idées de
l’Etre parfait , que: des Philofophes,
ont conclu que Dieu n’étoit pas l’au-
teur dails-ï nature, parce qu’il y:- avoit:
de Pimpafeétion dans fou travail?”
N’eitece pas emmitonnant d’après du.



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. au
vaines idées de la fubüance , que Spi-
nofa conclut qu’il n’y avoit qu’une
feule fubiîzance dans. le monde? Oeil:
la. méthaphyfxque qui a fourni des a:-
guments avec lefquels on a prétendu
détruire la liberté; c’eù cette faïence

qui portant Tes erreurs jufques fur les
beaux arts, a fait du beau, du goût,
des qualités relatives , arbitraires ; c’efi:
du fein ténébreux de cette fcience
enfin que fe font élévés les fyfcêmes:
les plus monûrueuxk elle a corrompu “ 5
les founes facrées de la morale; elle
a fait de la po1itique une fcfeuœf
cruelle ,* 8: a élevé des doums furs
ehofes les plus clairessët les phls fin-v-

ples. A -.En vain prétend-on que ce font” -
les abus de cette “fcîenee- qui errons
fæiç- une foune d?erreurs-; - que la nié-LI
taphyüqn’e peut être rutile quanâon

fait la renfermerdans de jukes bora?
nes, je répondrai que l’abus à mar
jcurs .éçé :infépara’blçsdle I’ufage ,’

que dans fous-les temps.:»iceux qui?
s’en font-Iervi’, fa font-toujours.égaër*
tés 8: ont tombé dans desd’rHi’cnicészÉ

infurmontables. On n?eft’lp’eut»ïêtw.
redevgble àla métaghyüque querdfmc’r

æ. sur



                                                                     

xij .stcoünsiëuÏè vérité, c’eiî: qu’il n’y a point d’î-

déesinnées;cependantül’onveutpren-
dre la peine d’examiner oce que Locke
a dit’ful’ ce fujet, on verra que c’èR:

moins le fil (lofes raifonnementslqui
le prouve, que les expériences & I’ob-
fervation. que l’on peut faire fur le
développement des idées d’un enfant
qui vient de naître, ’& fur 1’impoHi4
bilité qu’il y matoit que les idées les
plus générales funent diiïérenœs , ü
ces idées étoient innées, “car unLa- i
pan, dans cette fuppoütion , deVroît
avoir les“ mêmes idées générales que ’ Z

l’Eumpéen le plus inüruit. e ’

. à RE MIKE E PART 12;.

V 4 “ ’Eû: Iprincîpalem’ent’ en“ Î exam? V

nant l’ordre 8: l’uniformité qui: rogne

dans toute la’nature , que l’on peut
avait des preuves de l’exil’tence ne
Dieu, .Si le défdrdre regnoit dans Paf
nivets phyûque, f1 ces globes qui
orqulentjfun nos têtÊSn’étoieht pisai;
fuîéttîszà’ljn nomment réglé”& tié-

îxiodiqù’e-g-Iü 1 tons les êtres animes qui



                                                                     

PRÊLIMINAlRE.. xiij
compofem: notre petite terre , n’avaient
entre eux aucun rapport; li toutes les
prôduétions de la nature étoient tel-
lement variées qu’elles ne confervafl-
fent entre elles aucune reliemblance ;.
on pourroit croire que cet univers e11:
le produit du bazard; mais f1 le fpec-
taele de la nature entiere montre un
plan tracé, fuivi , intelligent ; il tous
les phénomenes font liés les uns avec
les autres; il la limélure St la confor-
màtion tant intérieure qu’extérieure
de l’homme 8: des animaux nous fait
Vvqir des rapports entre eux , nous de-’
vous être perfuadés que des éléments
de matiere, infenüble 8’: fans-intelli-’
gence ,*’ii’ônf’puî lamellaire des aliéna-

Mages“ auiii parfaits 8: des xappurts
railbnnés dans la malielët dans toutes
les parties. Pour mieux nous en con-
vaincre, entrons dans quelque détail
à ce fujet. ’ g - i ’

on ne peut douter qu’il y a un et
pace”vuicle oïl la matiete 8: les corps
fe meuventlSanS est efpace vuide ,fil

cil il’nÈOl’iible deconcevoir le meune-
meut d’aucun eurps’, 8: d’expliguei’

aucun des phénomeùes de la panne.
:Des’éléments’de manierez doivent avoir.



                                                                     

xiv D’xscovnsv
un mouvement néceiïaire dans un ef-
pace vuide, ils doivent fe mouvoir en
ligne droite, fe diriger tous les une
auprès des autres fuivant des lignes
paralleles fans jamais le joindre ni
s’accrocher; comment en etfet pour-
roient-ils fe mouvoir autrement? Un (
corps qui fe meut dans un efpace li.-
bre, ne peut avoir d’autre direction
qu’une ligne droite , la rencontre mê-
me d’un obftacle qui l’obligeroit à le
rélléchir fe porteroit encore fur une li-

gne droite; tout autre mouvement g
comme celui de déclinaifon , d’inileu . r
mon , d’attraction ,e n’eû: donc point a. ï

le mouvement promet de la. marierez:
premiere , c’eii: un mouvement feçon- ï
duire imprimé aux éléments par une -
maindivine, 8: quand il n’exifteroitr A
aucune des merveilles des chofes (“in 1
ci-bas; ce mouvement contraint des“;
corps de la matiere qui fe fondement, e
Te balancent, 8: parcourent avec ma» -.
jette des orbes immenfes fur la voûte .
des cieux , feroit une premiere preuve
phyfique de l’exiftenceu’une caufè .
premiere intelligente qui a imprimé v
ce mouvement à la matiere. .. r -

Mais combien d’autres merveilles: ’



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. xv
fur la terre 81: dans le ciel prouvent que
ce monde n’ei’c point l’effet du bazard. A

Des milliers de foleils qui gardent
toujours entre eux la“ même dii’cance ,
couvrent l’immenfe étendue de l’ef-

pace des cieux; les planetes font ailu-
jetties à un cours conüam: 8: périodi-
que, elles fr. meuvent toutes dans le
même Yens , prefque-dans la même
place 8: dans des orbites à-peu-près
femblables; tous ces albes font liés l
8: enchaînés les uns avec les autres ,
la terre correfpond avec le foleil 8c la
lune; le-foleil par fa chaleur éclaire,
échauffe ,. fait I naître les produélione
«les faifons diiïérentes. La lune en fe
balançant fur l’atmol’phere de. laterre,
aü’ujettit leseeaux de la mer à un mou-
vement réglé; fi ce balancement n’a»ï
voit-point été mefuré avec r intelli- r
gence , ce: alite nous nuiroit plutôt
que (le-nous fervir ; plus: Près de la.
terre , il enferreroit 1’ atmofphere , Acom-

primeroit les ondes de la mer , leur
feroit franchir leurs rivages , rompre
hauts dignes 81: ne feroit de la terre
qu’un immenfe marais. Si la diffame
de la terre au contraire étoit pluseon- ’ V
(imams, elle Ire-répandroit- galerne



                                                                     

xvj. .Drsçovnslumiere très-foible ,l’air n’auroit point
d’élalticité, la mer feroit fans mouve-

ment, 8e les animaux n’auraient pu

ni vivre , ni refpirer. “
’ suppofons que. des particules de

particules de matiere, en fe mouvant
dansl’efpace , aient pu dans la fuite
des âges , en multipliant leurs combi-
nai’fons àl’infmi,former des allembla-
ges , peut-être des ébauches d’êtres vi-

vants 8c organüës, comment auroient-
elles pu produire tant de monde divers ,
tant de ptoduétions ditïërerltes g ce qui
n’el’t pas intelligent peutvil créer des

chofes qui le (oient? L’univers En
point été faitîpar parties. Un liecle
n’a point vu le fermer’le foleil. un:
autre liecle la terre, un autre ficeler
encore les hommes 8: les animaux. Le
monde a été fait d’un feul jet dans en r
intervalle très-court. Toutes les gram? ’
des malles de cet univers ont dû ” être
formées dans le même-temps pour
fublîlter 8: ne pas retomber dans l’a-
néantiifement. La diftànce où les al:-

Itres font à l’égard les uns des antres ,
ne peut. donc être que l’effet d’un:
deil’ein prémédité ,l d’un être intelli-

gent; éloignez la ’ terre du foleil “,.



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. xvij
froid mortel yfera tout périr; rappro-
chez-13’, une chaleur brûlante“ Confu-
mera tout 8: dévorera fa fubüance. ’

Mais f1 le fpeétacle du ciel eü mz-
gniiîque’, f1 la vue de tant de corps
qui dépendent les uns des autres, qui
le pellent, qui s’attirent,’qui fe ba»

lancent , a de quoi &apper 8: ravir
nette admiration, l’a conûdération de
la mué’ture du corps des animaux
n’efc point moins merveilleufe; le jeu
datant d’organes qui fe répondent;
la foupleEe, remboîte-ment des par-
des, la beauté du méchanifme intè-
îîeur; îà“ coïçfpcndanee entremets-s

lesiiiaratièqs; le demain exquis de l’ou-

vragenQus fait voir qu’un michet:-
ii’cèuvre ne peut être l’elfe: d’aucune

loi’uïdu mouvement. Des éléments qui

f6 réunirent par bazard“ pourront,
111’011 veut, former des blocs de piet-
Iës’ ou de marbre, parce que ces’corps

nefont que le produit d’une matiere
plus du moins ferrée , mais ils ne pomé-
fent jl’organifer , ’ former. dans l’inté-

rieur. des corps qu’ils compdfent des
’o’è ,des nerfs; “des ’mufcles , des vei-

nes-8re; Ils ne“ pourtant: pas établit h
de Perdre 8: de la convenance entre



                                                                     

xviij Drscolvnstoutes ces parties, ils ne pourront pas
leur afligner à chacune leur fonction,
dcterminer leur ufage; ils ne pour-
rom pas mettre ces parties intérieures
en correfpondance avec les parties
extérieures ; un animal, une plante
n’clî: point un compofé, d’éléments

îëmblables, chaque patrie a une for-
me, une ligure (inférence ;. elles font-
deüînées 8c commîtes avec beaucoup
d’art : ce n’ell; point une ümple ad.
dition de petites furfaces; c’eü une
plénén’acion intime des éléments corne.

binés 8c difaibués avec une fugati“:

infinie. V “ï
Si l’on obfetve de l’ordre , (le l’harvr

manie , de l’intelligence dans chacune ’
des producïtions de la nature, couli-
dérées féparément ,Von les retrouve eue

core, lorfque l’onvient à lescomparer:
toutes entr’elles; car tous les êtres ne
campoient. qu’une longue chaîne qui
defcend par degrés de l’animal le plus
compofé. à celui qui l’ail: moins, de
celui«ci à un autre qui l’ell: encore
moins , 8c ainû de fuite. Les individus
qui fa fuivent dans cette chaîne, n’ont
.entr’eux que quelques légeres diffé-

rances; les parties ellentiellcs à la vie



                                                                     

PRÉLIMlNA une. si:
je confervem d’un bout de la chaîne
à l’autre , 8: ce qu’il faut bien re-
marquer, c’eii que ces parties com-

V muues font femblablement placées
dans cette fuite d’individus. Dans les
animaux qui ont de la chair & du
fang, ces parties l’ont le cœur , les
inteliins,les-poumons-, &c. elles occu-
pent relativement la même place dans
chaque animal. Il y a encore d’au-
tres parties auiïi efentielles : ce font
les grolles parties du fquelette qui fe
confervent ,’ quoique différemment
modilîées, depuis l’homme jufqu’aux

plus petits infeétes. Les côtes , par
exemple , .fe trouvent dans tous les
quadrupedes, dans les oifeaux, dans
les poilions, 8i on en fuit les veùiges
jufques dans la’ tortue où elles pa-
rement encore deiünées fous les tillons
qui font fous fou écaille. L’homme
à ne conâdérer que fun corps, a du
rapport avec le linge, celui- ci avec
un autre animal , 8c ainii de fuite.
Que l’on compare le corps d’un che-p
val à celui de l’homme, on obfervera
quelques rapports entre leurs parties

r tant internes qu’externes ; l’un &nl’au»

ne font compofés de parties fondes
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qui ont entr’elles beaucoup d’analoe
gie. Le fquelette du cheval n’eû que
celui de l’homme qui a paire pr des
variations 8: des changements fucceiï-
iîfs; l’un 8: l’autre ont un cœur, des

poumons, des veines , des ancres, des
nerfs; toutes ces parties font femblaj-
blement placées dans chaque animal.
Si l’on compare les parties extr’rieu-
tes ,-o’ny découvrirad’autres rapports.
Qu’onrcompare l’homme au plus petit
infecte ,’ ces rapports feront moins fen-

Iibles, parce que ce dernier dans la
chaîne des individus clives-éloigné,

de l’homme. ’De tous ces faits on tire naturel-
lement une preuve nouvelle de l’exil:-
tence de Dieu; car puifque tous les
êtres qui nous environnent, forment
une longue chaîne qui del’cend par
degrés de l’animal le plus compofé à
celui qui l”eü’moins; cette chaîne qui

forme un tout régulier 8: confiant , ne
humât être le produit du concours
aveugle des éléments, ou l’effet de
quelques foreeè motivées ,v ou , pour
le dire en général , elle ne fautoit être
l’elfe; du bazard; car la. méchanique
du hazard cit aveugle. Les métamor»
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phofes continuelles qu’il produiroit ,
( fuppole qu’il fût créateur de l’uni-

vers) fe montreroient fous mille formes
ditl’érentes, qui n’auroient entre elles

aucune analogie ni rien de commun,
il ne pourroit tout au plus. produire
que des furfaces; il n’agit pas dans
l’intérieur des corps , il ne fautoit les
pénétrer , les façonner ou dedans;
quand on accorderoit qu’il pourroit
produire des fels, des criiiaux , on
n’en feroit pas plus avancé; ces corps
ne font compofés que de petits corps
.femblables, de furfaCes appliquées les
unes fur les autres; mais les corps or-
ganifés des animaux , des végétaux
font compofés de parties diHembla-
bles- 8: ditl’érentes entre elles, tous les

individus ont entre eux quelque ref-
femblance, ils confervent d’un bout
à l’autre d’une maniere caraétérii’ti»

que, des parties communes qui les
lient les. uns avecrles autres.;Cet.te
chaîne d’êtres fuccelfifs, d’individus
femblables , ne ’ fautoit donc ,étre . que

Pellet . d’une intelligence fuprême ,
intelligence qui a-créé. la matiere par
miere , dont elle a formé un premien
modele. De ce modele elle en a tiré
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les deux premiers de chaque efpece
d’animaux, 8c les variant d’une inli-
nité de manieras dillërentes , elle a
formé fuccellivement toutes les efpea
ces d’animaux que nous obfervons
dans la nature. L’homme qui ne fut
que la dernier-e modiücation . de ce pre-à
mier deil’ein, fut choira pour commam
der 8: dominer fur toute la terre.

A ces preuves générales de l’exil:

tente de Dieu , on peut en joindre
d’autres qui le font moins, comme
celles que l’on tire des caufes finales.
Une caufe finale ei’c le but, la fin,
l’objet qu’un être intelligent fe propo-

fe dans les chofes.qu’il. conçoit ou
qu’il exécute. Les hommes comme
êtres intelligents , ont leurs caufes li-
nal’es. Dans tout ce qu’ils font, dans
tout ce qu’ils entreprennent , ils doi-
vent avoit un but, un objet. Quand
un Architecte bâtit une maifon, il en
proportionne la grandeur au nombre
des perfonnes ni doivent l’occuper ç
les fondations ont relatives à la na-
ture du fol, à la hauteur St à la maf-
fe du bâtiment , les appartements font
diliribués fnivant l’ufage qu’on leur

attribue, tout y doit être commode ,
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tient , agréable , bien proportiOnné:
il en cil de même de la nature, ton»
tes fes produélions ont du rapport,
de la liaifon les uns avec les autres .
il rogne une harmonie générale dans
I’enfemble; de l’accord 8: de la con-
venance dans toutes les parties , on
doit donc en conclure qu’elles ont été
faites l’une pour l’autre, qu’elles ont

été conilruites à demain par un être
intelligent. Nous ne doutons pas que
les Ouvrages des hommes ne foient
faits fuivant’ certaines vues, 8: nous
pourrions douter que les ouvrages de
la nature , qui leur font inûniment fu-
périeurs, aient été produits fans au-
cune vue morale P C’en l’abus des cau-

“fes ünales qui a affaibli ce genre de
preuves; car de même que nous fai-
fous une intimité de chofes fans vue ,
fans deiïein , fans prefque y penfer, il
cit certain qu’il y a une infinité de
chofes dans la nature qui n’ont point
été faites dans la vue de notre utilité
ou de notre commodité; les cavernes
dans les rochers ne font point conf:-
truites pOur la retraite des bêtes fa-
rouches; les pierres ne viennent point
exprès fur le bord des grandes toutes



                                                                     

xxiv Dlscovïtugs:’pour la facilité d’en c’bnf’aulfe les che-

vmins; la laine n’a peint etélçlonnéc

aux moutons pour»  nous munir ,
puifqueles premiers moutons n’avpient
point de laine, 8: qu’ils n’ont que du

poil dans les climats clameça &* du;
midi. Pour juger’ de la, ,véiltéhdïune
caufe finale, illfaùt: que l’en efferfoîfç

généralemept 8: econfcammençïle
me; ainlî comme dans tous lei; peme
8: dans tous les lieux, toue lèsjnî;
mâux fe font fervis de leur efÏqmaç
pour digérer , de lem-ç yeux laçurîoiï;

de leurs mains pour tomber ,“ qu yen;
8: on doit en conclurewqùe’ eeè initie;
ont été conümites damé ce .dëlïeitf

l’auteur de la nature: ’ ” ’
l Il exilieIdOnc une caufeintelligençg

qui a créé tout le fonds dçla-matierë’

premiere a qui..1.ui. a. 2199934; mmm
ment,- qui ra enfxiite réunie 8: gom-
binée pou; en formel: tous-les gaps
de l’univers. Puill’ancè immenlb, in:

lime , fource éternelle de toutes
exiüences, e’eü elle qui a créé le ciel,

la terre , la mer, les-plantes ,’Ies arilh ’

maux,,elle veille fut toutes les efpeu
ces; elle maintient g, elle conferve les
individus; fonapouvoïr cit humeçfe

, ut
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in; toute la nature; d’un clin-d’œil,
l’Eternel voit le préfeth le palle, le
futur;infini comme l’efpace , il en oce
cupe tous les points. La nature curie;
re cit une preuve toujours confiante
8: vivante de l’exiüence de ce pre-n
mier moteur; tout y porte l’emprein-
te 8: les marques de fan effenee à?
vine, les cieux font enchaînés avec
la terre, la terre a du rapport avec
les hommes, les hommes avec Ales
plantes , 8: celles-ci avec les miné”-
“raux. Le fpeé’cacle de l’univefs nous

fait donc Voir un plan deIIiné avec fa-
geiî’e, des vues générales, àes caüfes

finales , un enchaînement de combi-
naifons, foumis à une «une premie-
re -& intelligente. ” ’

mneem); PA une;
NOM» avons dît dans Te cumulai;
cémentée ce Diîèours qu’il y a. un
efpace vuîde , ne la mariera en fe meu-
vant dans cet e pace , n’auront: qu”e-
ne direétian en ligne-moite 8è fur écu
lignes parallélles , que les ’éléçiïents

Taille 1. ” ’  “ Ë
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Ïavoienclun mouvement d’inflexion ou
d’attraâion; gus: «fêtoit ce mouvæ

valant facondaire gui forçoit les plu»:
l mates à dégrime des orbes auteur d’un

même penne; gnomons. leaêtres de
la natùj’ëàÂFLOiem des .rappotssllesl uns

avcclesgauttçs;que-&ouslesanimaux
.- avoient das parties, femblables Br com- Î
manas :. nommons-conclu dag. tap-
pmts &des convenances qu’il-y «a

’ dans Funiverfalité des chofes &“dans
ghgqune des pgrties.,que1e monde émit

fournis à. un Egefnprêmes, Nana; a1-
; :1013; ïegchexcherr maintenant, sa; caille
jansllîhomme un ,éLSe.cti1ïinéÏ ghâ-

paréde film-corpsa ou. plané: 11:11 ima-
4 çtiereçn. farganifant. peut acquérirrïla 7

liberté. de P3135035 de. ,VQRIQËMŒÂB
:èénetminçrl; mais de mÊmÊ;qPQ120u1-’

; ingénié“ ï mouvement d’une. 711mm

“gentiane, machine, quelconque, ilfam: à
*;.;1;;.Âécompofer 8c en examiner chaque
, pgrçiçJë’parément , faiblis . un “com

.., de :011th celles; qui-mimo-
mène-1646m3 humain»; Si,:ehacuae;des
.,; .1»:erng le hîment; alune fonétien
A“; glui ibis. pmiculïerç’ynons ferons
gammas -’:que la lzpenféern’eü
.ngllg qui hiappauiemç.” , t .:.:..;1;
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Les Osïont*les:partiCS folides du

“corps, ils fervent de balla & de point
d*appui à toutes les parties molles,

“c’en la charpente de la machine; les
ê’tégumènçsï en font les envéldppes; les

l mufcle’s donnent le mouvement8t l’ac-
-tiotîùæoutesles;parties,ils fônt l’e5prin-
cipes’nüe lai foîce ;-“ le cœur e11: au corps

ce que le balancier“ cf: âme pendule,
il en: règle , modifie les mouvements.
4&4 le; natrons; la poitrine ’,’ les rp’ou-

-*mons fait» les .rorganesïdef la tapira-
“don; d’aütfës’gîandes parties g hamme-

ï lPŒfoËhagegrl’eüomacgî la“ véûcüler du

’âel”, 15m daïâmes les donner
Apaffagé ami. aliments ,“ les aime-51% îes

“-j.-br0yer ’8z ’ à ï en fatilîte’r’ la“ dà’gefciptj ; 

ï leè**alïmémstîbrüg*és &“téduits en 5156--

? üthèïbnt poirés pât dîlïërèms
famürïdàiis le Yang gaëls fermant; à
1- rehëuèelïer &“à ramie-hip; mais dui-
-- même“1’cmrié’-’ j par d’aucîeëWaî eaù’x

l ’iëïfdîiîribüd en) une? mamé; de 11min:

W maüx’:qui.âbounfüègt matamêmi-
v ëésf dg mâtés les’partâes dg-cmgâggîst’

fer: à leur. àccrôîîïel’iïem a: jà kwa»

z ltfevîeh ; les. naffsïgmwænnëm” abputîr
tâtai! leëpbînm de là’fnrîîïê’erèù emg,

étant formés-adent: maPierasi- laïlplus:

. b i1
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rduéïile 8c la plus déliée, font damnés

à recevoir toutes les imprellions du
dehorq, ils font les organes du. fend-
ment; le cerveau fert à .leswnourrir
8: à les entretenir; nos fans ont la
faculté de recevoir l’impreliion deala.

forme, de [la malle. , de la couleur
des objets. Les qualités fenûbles des
corps , comme le (on , la’chaleur,
la dureté agill’ent fur eux , ils  font

iles miroirs où les objets fe réfléchit?-
font; mais ils n’ont pas la puilrance
de comparer les rimpreüîons- qu’ils me.

çoivent, ils ne peuvent pas-raifonner
la: leurs; qualités ni en tirer des rée.
111km généraux; car les. impreflîons
que reçoit; chaqueifens. étant me

.rentes, il faut donc qu’il yo aiguons
. le c0rps être quicompates les-fend
fadons-que reçoit «l’oeil avec lesfena
fadons que reçoit l’oreille,.r poîf ne

cette comparaifon a lieu , 8: quel me
corporel pourroit Cômparer des oboles

Îqui ne lofent pas 1? ,.Si lesfensdhil-
leurs Moiem’les fogéïions de]; peu-
1 fée, il faudroit chrome Anéceîlité que

’ la perte d’un œilour-de qùelqu’autfe

e feus apportât du changement damnes
idées , “ce sui n’anîve Pas. 51.1%! penfée
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étoit une qualité inhérente à la ma-
tierc , comme on l’a prétendu, rien
ne pourroit altérerou modiûer cette
qualité : la mariera. d’un élément“ ne.

peut changer, quelque Toit fou emw
p.101 dans la conipoiition d’un corps;
La matiere e11“ également“ pefantc;
impénétrable; indiviüble; fait qu’elle,
foi: l’élément d’un arbre ou d’un pu-

caron. La penfée feroit donc toujours
la même clausule même être; mais à
combien: de jugements, de façons? de r
penfer diEérenœs n’eû-onpas expofé .
dans la jeuneû’e , dansïl’âge mûr; dans - V

la vieüleiTcP- Arcombien même de va».
tintions n’ait-on pas .fouvent livré du ».
fait; mu r matin? I Mais:« puîfque nous

comparons les objets que nos; feus
nous:--.tranfmettent , quesnous géminé -
Mons nos fanfatîonsg que abus fai-s.
Tons abiîraé’cion des êtres! fenübles;

que nous nous élevons à dast idées-
abitraites 8: générales; queuou-s fom-
mes les sinventeurs des arts 3: de:
fcienccs , ne nous. les avons! étau»
dus 8c pet côtionnésçrque nous fàifoæ

nous fur la nature. des corps 5:11:11 le:
temps , l’efpace , la durée ,- il faut donc
convenir que toutes ces» :pÉgatione’

“J



                                                                     

.1)! s counsÉquifont :10 produit de nos fcnfations
comparées , ne peuvent appartenir à
émergence corporels, 8: font les at-
tributs d’un être diüinâ 8c féparé de

’ la matière. » - :aï Si la penféeîn’étoit que le réfultac.

de la tambinnifon des organes-curc-
porels,1?efprit pourroit-il :feïrepréfen»
ter. tant d’objets à la fois .P La- vue
pourroit-elle s’étendre fur la terre, la
mer, le ciel? Comment cant de fen-.
fanions,’tant d’idées différentes pour;
1133613961168 être ram-es 82: d’ateDUesvpaË.

des organes matériels? Le Cerveau qui
n’ai qu’une fubi’ca-nce m0113, uner’eib

fié-mucilage ,5 pomoîtèîlvconfetê
par? lès p empreintes de tant d’imagès,
de un: ëd’objets divers z’q’uitüaappen;

8:1 augmenté fur “ me: . feus ï pât-r niois?

Comment peut-on affurer quegléwimxîi;
ges des Dbjets- extérieursïe “peignent

toutentiyer furun organe matétiet;
il ùudroitdencr dire alors qu’iléma’nè ’

de: tous les corps des. images légeres
qui-:Epénettentupàr rnos Yens ,-“ &ïqui
vont ’àîimprîmér fur cet organe. Mais

comment tant de «mmm-es ne fe-
toientails pas effacés les uns par les
autresêîTant d’images ne .fe..mnfonw
droientùelles pas? Les dernieres ne il?
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raie lunes yas obfcnrcies pal-139139.,
mimes? Et comment-l’cfpritr Roumaine
il aller fur le .champ-prçndre fçs idées
dans la Vrconfuüon .813 le. mélange. de;
tant d’objets ditîërents P Le cernant
n’eü “dans point un centre (de réunion

où toutesbs images viennentiie gpeing
«bien; ce n’eüzï qu’un organe (infecté;-

tian ;.-;c’cû-1d%terreï des nerfs , «:0.me

Pa fort bien démontré-un des plus cé-.
labres ïth0f0phes de “notre :iîecle,
Mais-maue le cerneau n’efcpoint-
le réfervoâr ide nos idées , 8: qu’augunq

partie du: perlas ne peut l’étui, ily a
410mm: êtrediûingué du-.;çorps,;quî
cit ’lace-nnzçrde toutes nosyçrcetpcions...

 Naine “étoit (formes: d’éléments]

vmtëmls ,Alîhommc feroit rem-ave à;
fasçenféei, il na fuiroit dîment)!!! ’
liberté.» ’, il feroit “entraîné . nééeüëîtéâ

ment -par-1’impreûîon-des objets-texté;

. rieurs.,’car «au: ce qui 3.13: corps.”
maniers cf: feunliS’ 8: enchaîné par
des 105x phyfîques, néceüàires, im-

mobiles :--mais f1 nous ne doutons
52ans: nous: überté; 4P «fi nopsrfame

  - ’ Pour amenda-1a plupart du chlemm!“ haha:
tec, il fait): lire les argmp’ems du Romane livre dt
làcrac’e guignois ces victimas répondent.  

Div,



                                                                     

agrgxîj D1.s courts“,
mèsnimimemçm parfumés alganons
ayans Je .cnoix de mulon“ &’,d6 ne
pas’ vouloir; f1 nims p4).1.1vçn:tsL agir,
faire 8: nous détermina ,àÎnotre gré,“

mus ne. pouvons dquter que cette
qualité ne peut nappaumiaàzla mar
Iiere , .pùifqufegle cit xonjoprlsmqç 8;
anglifiât: nécegaiteme’nt...Luc1fçce 8;

les. Epicufiens avoient prévu cçtte-ïobs
ïeélion ,’ ê: Comme ils ne doutoient;
pas de leur libre arbitre, ils avoies“;
imaginéE’PQmî l’explianç: dîatsribner

aux ,1élémè9ts. 4%.... corps En mmm
gien; de, déclingîfoü ou“ d’iniiexiqnï,

“de fértç’qüe la matîereiétlam; agrainée

hëcéiïaircmççm dans 1e .ir.!iid9, faim;
deslîg 46’s“ paraneles , ÏÇÎÏ’ :.dét0uënéc

tant fait’èeù de 31,31 dizçâîonæaaçè :

fecondfinmvement; maigriîxcç .;p,1;e- Î
mierlniduîreme’nts. œlnmc.-le-f1spæofc ï
Lubrçce, efçï néceiï’aire,,éçççnel, une ï

-muabl*è; filés éléments parçÇjurentlde

Ïtopte éternité des lignes droites glana
Il’efpàce ,pohr’quoi celmouvçment (Pin-

ilexjonme fchît-il pas auüi néceü’ai-

lie ÎLES forces dànslçs piincipesdes
corps ne fautoient varier, “un élément
hamatiere’ ne peut déterminer fa rou-
lis, enchaînger Îàfon gré, ilfgudtoit



                                                                     

P Ir: in mai N A INRI. xxxiiî;
œp’éhâàn’t que cela .fûtïIPOür rçndre“.

raifo’ri de ra liberté , maïs ü cette mâtai

eîî contraire à celle que poids nous.
formOns du mouvement , on ei’c dona
forcé d’aiouer’que la;libe1fté ne peut”:

être une” mOdificatjon “, in“: attributgdë
la matie’re, 8151m nefpç’u’t  s’empêèhe1i

de ’bënvenir’qüe “cène fàcukëfa’àë?

game-une à mi êti’e qui“te foié’“ (in:

tingué , 8: ne démontre ’l’çXiüence de

l’ame; ’ W ’  I ) ’
îIl faut dîitinguè; dans l’hottïm’ef

deux (brifes de »fen’tîments’.,“1ë“fejrfitié

nidai: fdè’ rame le Ïe’iltimkènt Tâii
cbr Î À 3ch dernier. n’éüf J qq’im .rféfùïà

tàt ’méchanique , v un arrangement“,

difpoiition desbrganes; pommé
dans 11a A. plante: nbmmée’; &mgiqe.,;qui
’iaàiâoün’étreàfenüblei à l’appfoçhè dé

qui ireùtfla toucher, gaga:-
cè qué-probablement “elle. eü cOmpôî-
“fée d’brganes“ très-fouges, très-déli-

càts , de mets ü menus que la moin-
-d1:e impreüîon agit fur leur tiü’uœen
les obligeant de. fe reHerter;1’hqmmç

étant auûi’izonipdfé d’organes üexibles

:8: très-déliés, éprouve dans tou’s Tes

membres cé femiment méchaùiqueï,
“qu’il ne férat pas confondre’avcc“ les
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fentimcnts, les atîèétionsde l’ame4qùe

nous éprouvons t maisïil n’eût-point
étonnant que le fentiment abandon-
ne les parties lesunesaprèsiestautres .
que la mon Te communique des pieds
aux jambes aux-caillés, à tantes les
antres parties: du carpsg-«ce n’ait point“
l’ame alors qui pérît,-cartla tête éon-u ’

ferve toute fa ’raifon, mais c’eft: une
diûblution , une divüîon dans toutes
les parties du corps; ce fentiment ma:
tétiel et! plus marqué dans de cer-
taines pardesdu-c’orps que dans d’au-

tres comme au Diaphragme; parce“?
que ce lieu en: le centre des - forcesï Î
de l’animal ;’ àinfî quand on coupe un

animal en ïaluüeurs: parties ç “quand un
gantier dans les-combats’a’pecduiun’
brama nué “’am’be quoique le mou-i:

vannant de-c actant. du ces parties tu
tranchée’rfoit fanâmes, on n’en peut

pas conclure que Palme fait diviüble,
.car- ce mouvement 1’11”99: point un cf»
fet- de: l’aine,» mais du votre“: des para

des qu; fa détendent; î -. .
» Comment l’âme-feroit-eîle campa-
;fée d’éléments d’air , de ratent, de chan

leur? Cas éléments font-ils d’anana-

tm différente des aunes amants.“
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la mat-1ere, parce qu’ils font plus pe-
tits plus déliés? Qu’on combine ces
trois éléments de tant de manier-es
que l’on voudra, pourront-ils produi-
re la penfée? D’ailleurs dans le rampas
de la formation du.corps,-& de fon dé-
veloppement fe fait’ril dans» le corps-
même une féparation des z éléments
d’air, de vents, de chaleur P. Coma?”
vra-t-on jamais une telle féparation ,
l’air, la, chaleur, le vent, parce qu’ils“
font d’une nature plus déliée, ontyils-
pour cela la puiû’ance; de s’attacher
auxdifférencs membres du. corps, de
leur-commgndar. de les faire obéir-à-
l’eur gré? Epime, pour fe tirer d’em-

“ barras, ameutoit me quarricmè na-’
tupe:,;un.;élément encore plus aétif,
plus délié que l’ail: ,. la chaleur ;-mais
ce; élémemsde quelque nature qu’on
le fuppofe ,- puifqu’il cit matériel,-
auraat-il la propriété de parafer, d’or--
donner l’es idées, des comparer des
fanfations? Si l’aine n’était qu’unçmaa-

tiare légcre , -t1uide,îunie très-étroite»

ment aux «veines, aux nerfs du;acorps;
il: faudroit , .lorfqu’on coupe un bras
ou une jambe, que les ibnétion’s de
fume maintînt plus les-mêmes; il
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faudroit que le retranchement dlüne
partie, altérât noue ruifon, la rendît:-
d/éfeëïzueufc; l’ame étant féparée de

quelques-unes daïes parties, fan and
tien devroit. êtremoinclre, mais puii:
qu’on n’apperçoit aucun changement

femblable, que le retranchement de
pluûeut-s de nos membres n’altere’en

tien les facultés de rame, il en faut
conclure qu’elle n’elî: pas comme le“
prétend Épicure, un être périll’ableg

répandue 8z diùribuée dans tomes les

parties de notre corps. -. r a
“Dans les maladies violentes, dans’

les üevres malignes , putrides, dans»
laléthargie, dans lîépilepfie , dans l’i- -
«me; toutes les facultés de l’a-me »pa-.-

rament aramâmes-Rame ne coma f
mande. plus au. corps, le délireïsîeil:
empâté de tous. feslfcns, la mima.
eI’c étôulfécpar les excès dola dou-- ’

lëurfqu’éprouve le:corps, mais cette-
iltuauon cruellc’prouve même que l
l’aune et! immortelle, car ü. elle n’é-

tait que de l’air, du vent, de la chas--
leut djlîribuée dansttous les ment-ï
bres , ’pourroitnelle .réfîüer à. de ü-

cruelles atteintes, le. malade pourroit-
il”a;nàis réconyrer fa raifort. , comme:
cela arrive fort fouvcnt?
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. Si rame étoit àe même navire que

,lc.corps ,« f1 elle étoit. comme lui, com-
poféc d’éléments, elle partageroit né.

ccü’airement Et indifpenfabl’emem tou-

tes les: ütuations, les accidents , les,
maladies qui arrivent ou. corps; mais
l’on voit très-fouirent des“ perfon’nes,

malades’confewer un efprit trèsèfàin a

celles qui meurent de la poitrine, con-4
A fervent jufqu’aux derniers moments

toute l’aéïivitéodeîleur ame. 0n.voit
des païennes v infirmes , ei’tro’piées ,

d’un corps difforme-5- ui ont Inju-
gement- ion-foin ,’ un eiprit fort- éten-
duyl’ame n’cù donc paso ü“ intime-

ment-unie au «corpsgqü’èlle comma-
ge toutes les infirmités; elle n’ait donc
pas: demêm’ehaturexOn a“ vu une Tenu

. rade PhilofoPhesï méprifer’ la douïeùt ,I

on voit même kiesaperfonnes-couragèùn-

fes fouffrir les opérations Ilesï plus
cruelles fans pouffer“ un feul nide
-plaînte.*12efprit net-fuit donc pas tou-
jours les mouvements du corps; il ne
partage pas fesïütuations ,, il ait donc .
d’une nature immortelle, puifqu’il Te

conferve en entier , lorfqùe le dorpsi
Te partage , comme lorfqu’qn poupe
11:1.me une Jambe, une main,8çc.
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,. Si rame n’étoit qu’une cambînaî-

fon de vent , d’air , de chaleur, la
parafée feroit relative à la quantité de
matierc employée dans chaque - iridi-
vidu. Les plus gros animaux devroient
être. les plus fpiritnels, mais nous

- voyons tous les jours que l’efpritn’eü
r point proportionné à la maiîe ,. au vo.-
lame du corps; la penfée cf: un at-
tribut de l’aune qui  ne dépend :pas- de.

a l’organifation ; ’cat l’homme letplusr
mal fait, le plus 7-di’iî’orme a foufeta:

plus dPefprit que celui qui aila taille
» la plus avantageufeëtle corps lemiéux

proportionné. - n -V Si lapenfée n’étoit pas un être réel ,x

:diiîzingué de la mau’ère; la’zaifon ne

feroit 19213.12 même dans cousîtes-îlie-

des 8c dans-tous îles paysyles hom-
; mes dans tous lasrclim’ats de 1a terre,
 lQrfqu’i13 faut parvenus 32.15 même de-
:gré de dévglapp’ement butITà-èp’éŒ-ptès

.1eïmême 60116 deïwé’rit’éy 113; menas

l morale,:189mêmas:&muæ LesÊ Égyp-
tiens , les Gree82;-’lés““Rgmnains av’üiènt

’ àtrèsvpewprès la? mémèfaç’on? (wikis-

i? fçr fut bien dæobjets; a; decapeupl’es
“de-“inséra Rampe ,;pt”.f’niëi’lëf aï:-

jomd’huî’ comme“; binôme dans
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lamant de nous les hommes fera tou-
 jours la même, comme les véntés de
Géométrie font éternelles 8c indépen-
dantes de nos“ opinions 8: de nos pré-r

.jugésnm 4 -.l  ,.Le-.poim1e plus diflieile eü de con-
peyoirl’union de..,l’ame & du corps.
Comment des êtres ü diil’emblables
ont-fils entre eux une ü étroite. con-
nuité? Comment les mouvements du

Kcorps; déterminençîils- 8z donnent-ils
-touj0urs des penfécsà l’ame , 8: réci-

;.pr9quement comment, certaines pen-
féeS de Paule commuqiquentr-elles in»
failliblcment certains mouvements au

, coprs; ça; rienkn’eû plus marqué,plus
. abfolugue l’empire de l’efprit .fur :18

minime. Nous voulons, “nous nous
.,çîéeçrminons,(n0us agiîïonSfà fon- gré

“8: «cérame il lui plaît; z notreümple

volonté fait mouvoir dans. l’imam
. tous nos membres; mais roi-nique nans

- fommes parfumés qti’il’y’a «1m Extra

fup’rême; nous il”: laqummpas’gle fait
v gâtion , de fa puiühnc’e. 1’11; monte la na-

ture ,Quoique nous mua; concevions
a pas 5 318 maticœ Te malt; obéit à. Tes

- .ïordxeS, jl r rarrange , il’l’m’ganifeïàrîon

garé”); en-ngrmie des pâmes. on, des



                                                                     

x1 D r s c o un sanimaux, fuivant qu’il lui plaît. C’en:
ainiî ne.1’ame de l’homme comman-

de à on corps, en regle les mouve-
ments , détermine fes tétions &ng-
me fa volonté. Quelqu’incomiatéheh-

able que fait cette: union, omis don
pouvons douter par: lès «effetsb a; tu;
halogie 8: Incomparaifonnoùs en con-
;vainquent. . ’ -, ” l p.3
. Si l’on compare l’homme. à glabruj-

te, mon tirera encore de nOuYellefs
preuves en faveur de l’aine , l’Or’ggw
pifation de l’un 8: de l’autre eût en.
çiéremem.femblable,ce fontï los mg;
mes organes intérieurs , les  mêmes
feins , la même mêchanique ; mais quel-
le immenfe différence dans les pro-
duits! les animaux épars fur toute La
.furface de la terre , ne montrentznulle
part avenue trace d’efpric, ni d’intel-

ligence; nul plan, nul demain raifon-
né dans leur conduite; ils marchent
conûammen’t fur. la V même ligne; ce
qu’ils font .aujourd’hoi ,ils le flaifoiem;

il y a miné ans z. ils ont une alme Tain;
doute, mais elle cit d’unç autre“ na-

;ute que la nôtre, elle cf: mortelle
82 périlïable , .puifquè tous fafs; produits!
le font. L’hommcl’au contraire; com-

* ” ’ mande -
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mande en maître à toute la myure,
il a dompté les élements, donné des
bprnes à la mer, conduit 8c dirigé les
llçuves ,51 attiré les métaux du fein de
19’ terçai! s’en fart pour la rendre. plus

futile, il a pegâeéüonné prefque’ mu-

tes,lcs produ ’ons de la nature, il
s’eü remis en fociété , a établi des
lois , fondé la juitice , inventé les arts ,
perfcétionné les faïences, &il fait voir
par Tes découvertesjoumalieres, qu’il
sa: ionéïd’un efpri: «Rif, d’une me

intelligente, &Lqui doit fubülter éter-

nellement. . n V
1 FIN.

.(7777m?“ Ï.
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LIVRE PREMIER;
IMABLE âne de Jupiter, digne

objet de l’amour des hommes &.des
dieux, ô Vénus! c’eü vous qui ré-

pandez le mouvement 8: la vie fur
ce globe qu’éclairent les afcres bril-
lants 81: mobiles du ciel; c’eiî: par
vous que l’univers fe peuple d’a-
nimaux de toute efpece. Sans vous,
la terre ne feroit qu’un trifce aléa
fort, une horrible folitudc. Votre
préfence calme les vents, diûîpe les
orages, produit les Heurs 8: la ver-
dure. C’ei’c vous qui ramenez les beaux,

jours , 8a qui, par la douceur de

Tome I. i A.
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vos regards , rendez le calme aux
flots agités de la mer. A votre afpeét
la nature fourit 8: annonce le retour
du printemps. La fureur de l’aquilon
devient la douce haleine du zéphir.
Les Ionifeauxr amoureux célebrent , au
milieu. des feuillages, votre retour
par leurs tendres concerts; les ani-
maux quittent leurs retraites, 8: fe
rendent, en bondiiïant , dans de tians
pâturages, ils patient à la nage les
actives rapides. On ne voit fur la
terre aucun animal quinetfe livre
au doux penchant que l’amour lui
infpire. Oeil: par votre puilïance que
le monde fe conferve, fe renouvelle;
8: c’efc parce qu’il n’eil: rien fur la

terre, dans les mers 8:: dans le ciel
qui ne brûle des feux de votre amour.
Mais puifque feule vous animez la
nature entiere, puifque vous gouver-
nez l’univers en fouveraine, que rien
ne s’embellit fans vous; daignez , puif-
faute Déeffe, prélider à mes chants;
daignez favorifer cet Ouvrage dans
lequel j’eITaye d’expofer au célebre

Memnius les opérations les plus ca-
chées de la nature, &fesmyi’œres les
plus profonds. Baigncz répandre lin: l
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mes écrits vos graces bienfaifantes,
sa que le Dieu Mars, captif fous vos-
loix, ne fe faire plus entendre, ni
fur la- terre, ni fur la mer. On a vu
louvent ce Dieu terrible, bielle des
traits de l’amour, dépofer falüerté
dans vos bras; c’elï: dans ces moments
où fes regards avides ne peuvent afa-
fez contempler votre beauté, ou fou
aine el’c entiérement confondue dans
la vôtre , c’el’c, dans ces moments,
dis-je , où vous pouvez l’engager,
par la douceur de vos carell’es,’à ren-

dre aux nations la paix qu’elles dé-
lirent avec tant d’ardeur. Ce h’el’c que

dans la folitude ou dans une fociété
rranguide, qu’on peut fe livrer avec.
ardeur à l’étude de la philofophie.
Et vous , cher L’Iemnius, fi la patrie
n’a plus befoin du fecours de votre
bras , daignez prêter une oreille atten-
tive nies difcours , 8: ne refufez pas,
avant de le connoître, le préfent que
je vous offre. Mon demain e11: de ’vous

entretenir du mouvement éternel de
la matiere , de la nature des Dieux,
des premiers principes de toutes chow
les, 8: de vous expliquer l’origine a,

A r
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la produâion , le développement St
la dilfolution de tous les êtres.

Je donnerai indil’cinélement le nom
d’éléments, de matiere premiere, de
molécules aux petites parties de la
matiere, dont la fubltanee de chaque
corps cf: compofée; 8:: pour rendre
raifon des phénomenes de la nature,
je n’emprunterai point l’entremife des

Dieux : par leur elTence ,l ils doivent
nécelTairement vivre dans une paix
profonde 8c éternelle; exempts de dou-
leur, de foucis 8: de peines, ils font
heureux de leur propre exiüence:
n’ayant nul befoin , ils ne daigneroient
yas s’occuper du foin de ce monde,
& nos vertus , ainf1 que nos vices,
ne fautoient, ni les flatter, ni les it-

*riter. *
Depuis long-temps la nature hu-

maine gémiroit fous le joug d’une re-
ligion dure 8c févere, qui ne préfen-
toit les Dieux aux mortels que fous
un afpeét menaçant. Un homme d’A-

* Il n’cft ici queftion, comme dans tout le relie
de ce: Ouvrage, que des faux Dieux dupnganifme:
les Romains, comme ou fait, n’étaient pas délîqats
an- le choix de leurs Divinités; ils en avoient pour
tomes les commodités de la vie.



                                                                     

(5)thenes ofa- le premier s’élever contre
elle, 8: s’oppofer à fa puiflitnce. La
crainte des Dieux 8c de leur foudre
menaçant n’abbattit point fou cou-
rage; excité par la diiiiculté du pro-
jet, il n’en fut que plus ardent à le
fuivre. Son efprit élevé embraiïa la
nature enticre , 81 pénétrant jufqu’aux

derniercs limites de l’univers, il par--
vint de cette maniere à connoître
l’origine, la puiilhnce , l’aétion 81: la

lin de toutes choies; 8: il acquit, en
détruifant la fupcriiition , une gloire
immortelle“. .

Ne croyez pas que les choies dont
traite, foient impies 8c criminelles;
au contraire , on vit louvent dans des
temps de fuperiiition , la: religion com.
mander le crime 8l le favoriier. N’ai-
ce pas elle qui autrefois au camp des
Grecs porta les chefs de l’armée à ré-

pandre le fang d’une jeune PrincefÎe
fur l’autel de Diane? Ne vit-on pas“
la lille du plus grand des Rois, parée
de bandelettes facrées, accompagnée
de fou pere qui craignoit de lever fes
regards fur elle , entourée de Prêtres“
inhumains qui cachoient le couteau;-
du. facriiice , 8: de toute l’armée qui?

* A iij
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fondoit en larmes; ne vît u on pas,
dis-je , cette jeune PrincelÏe implorer

inutilement la pitié de l’auteur de
les jours? Sa jeunelïe , fa beauté, fes
larmes, le nom qu’elle portoit, ne
purent lui faire trouver grace. Arras
chée inhumainement des mains de fes
femmes , elle fut conduite toute trem-
blante à l’autel, non pour jouir, après
«le facriiice, des douceurs de l’hyméa
née , mais pour y être offerte en vic«
rime, 8: npour obtenir des Dieux , au
mix de fou fang, des vents favoræ
bles pour le départ de l’armée , tan-t
la religion a de puilTance fur le cœur des 7
mortels , même’pour fuir le mal. Vous-
même , Memnius, arrêté par les pein-
turcs etl’rayantes de nos Poètes fur-
perfcitieux, craindriez-vous d’ajouter Ç

ifoi à mes difcours? Mais combien ;
ne pourrois-je pas moi-même imagi« 2
ner de fables 8c de ’chimeres , qui
pourroient, troubler la tranquillité de
votre vie 8c la férénité de votre ame?

Que les homme? feroient heureux,
s’ils pouvoient fe perfuader que la
mort 0P: la fin de tous leurs maux!
La religion ne feroit plus alors cil
frayante pour eux. Leur repos ne fe-a
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rait pas troublé p33 la crainte damara
ments effroyables après leur mort.
Mais comment ne. pas craindre! Un
ignore la nature de fou ame , on ne
iait f1 elle 21’: produite avec le corps,
ou f1 elle n’ait donnée au corps
que pour ranimer après fa forma-
tion. On ignore f1 elle meurt , ü
elle périt avec lui, ou à, lui fur»
vivant , elle habite les fornbres ri-
vages du tartare. L’arme ne pourroit-L
elle, par-1a puiü’ance des Dieux, quic-

ter un corps pour en animer un autre,
puffer de celui d’un homme dans le
corps d’un animal? Cette derniers opi-
nion a été célébrée par Emius , le
premier Poète de l’Italie, qui cçrgnit
Ion front de lauriers immortels , cucu.-

lis fur le ParnatTe. *C’efc lui qui dans f’es favants écrits

nous enfeigne qu’on voit s’élever fur
les rives de l’Achéron un temple con-

facré aux Dieux infernaux; ne là
on voit, non les urnes, ni les corps
de ceux qui meurent , mais leurs iman
a es, leurs fimulacres, qui parement
. ous des formes furprenantes. C’efc là.
«qu’il prétend que celui de l’inrmorceï

Homme lui apparut en gÏumnt,&

I 1v
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u’il daigna lui développer les pro-

gndeurs 8: les myiteres cachés de la

nature. “Ainiî , pour connoître les caufes
qu’elle emploie dans fcs effets, dans
le mouvement des cieux, du foleil
8: des planetes , dans la formation des
êtres, il faut, avant tout, chercher
avec un efprit libre 8c dégagé de pré-
jugés , l’eii’ence cachée de l’ame 8:

de l’efprit; il faut connaître les ob-
jets qui nous enrayent, lorfque nousr
veillons , 8: qui troublent fouvent no-«
tre repos. lorfque nous. noué livrons
à la douceur du fommeil; comment
nous croyons voir 8z entendre les per-
fonnes qui font mortes depuis lohg«
temps, 8c dont les cendres repofent
dans la terre. Je fais combien il eh
diHicile de traiter dans notre langue
de ces matieres obfcures : fa ilérilité ,là
nouveauté du fujet m’obligeront fou.
vent de me fervir de termes nouveaux 5
mais l’efpoir d’obtenir votre amitié
m’excite à tenter ce travail, trop com
cent f1 je puis préfenter avec clarté
à votre efprit ce que la nature a de
plus caché. Pour arriver à ce but, il
faut éloigner toute idée de terreur;



                                                                     

( 9l) .écarter tous les préjugés ; 8: pour diili-’

pet ces ténebres , il n’el’c pas befoin de la

lumiere éclatante du grand our , il fuf-
iit d’envifager la nature d’un regard fer-

me, 8c ne fe fervir que des yeux de
la raifon. Si cette entreprife peut-VOUS“
plaire, écoutez-moi, je commence.

Je pcfe d’abord pour principe, que?
irien ne peut fe faire de rien; même
parle pouvoir des Dieux; 8: fila crain»
te qui retientnos efprits’, nous porte à
crane que tout ce que nous voyons ,-:
foit dans le ciel, foit fur la terre, cf:
l’ouvrage des Dieux, nous famines.
dans l’erreur. Je vous démontrerai que:
rien ne fe peut faire de rien 3 qu’un
corps nefauroit être formé que par
des éléments de matiere z 81 ceci bien
entendu, vous concevrez clairement
comment. l’univers ,8: tout ce qu’il
renferme , a pu être formé fans le
fccours des Dieux. Suppofons- que le
rien puine donner l’ex-îlienc’e : la for»:

mation de chaque choie n’cf’c plus
alors aiTujcttie à aucune reg-le; à au-v
cun principe; toutes les productions
le font au hafard; on verroit; forcir
indillërcmment du fein des eaux des
hommes 8: desanimaux. La .1 erre pro»,-

Ai v“
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duireît desoifeaux 8t des poilions;
l’air feroit peuplé de troupeaux. Tous
les lieux feroient habités indiltinélc-n
ment; les animaux occuperoient [im-

« tôt une plaine fertile , tantôt des cam-
pagnes ftérües; les arbres ne porte-
roient plus les mêmes fruits , mais
ils en produiroient de toutes fortes
d’efpcces. En etlët , comment les cho-
fes pourroienbelles fe fuccéder autre-
ment, puifque nous fuppofons qu’il
n’y a point de principes fixes, d’élé-

ments particuliers qui foient ail’ujet«
tis à un ordre confiant; mais nous
voyons arriver le contraire dans la
nature: la génération 8: la fucceüion
deschofes eli: confiante 8c invariable;
tout fe fait dans un certain ordre,
rien n’eli: produit ni formé au hafard.
Tout a une matiere qui lui en; proPre,
des éléments qui luifont particuliers,

’ 82: ces éléments font doués de qualitéà

néceii’aires, relatives à la formation
des êtres.

La produëtion des différentes chofes
x cit non-feulement ail’ujettie au con-
” cours révlé des principes qui les fors

ment , mais encore à l’ordre invaria-
ble des faifons. On voit dans le grima

ç
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temps naître lesrüeugs 8: la verdure :1
l’été produit le bled 8L les moillbns,8t

l’automne produit la vigne Sale raifîn.
C’ePc alors que les graines ,- les fe-
mences de ces choies , recevant de

v la terre les lues qui leur font pro. E
pros, fe développent 8: prennent leur
accroilïement. Si le .déve10ppement ”
des êtres n’était pas aITujetti à des»

regles confrontes, toute (mon feroit
indiEérente: les animaux, les végé-w
taux forciroient tout formés du foin
de la terre; mais comme cela- n’zm-ive’
jamais; que tout être qui fe (lève-r
loppe, ne le fait que peu à peu dans fr,
un certain ordre , &coniërve toujours ,- ï”
en fe développant, le genre même de
fonefpece; convenons que l’accroif-t
fement 8: le déve10ppement ont des
regles conûantes, & une matiere anas

’ logue 81: propre au corps pour le. dé-r

velopper. I l . y ’ h
Si la terre n’étoit elle-même fetch-r

dée à propos Par des pluies , elle, ne“
- produiroit rien, 8: les animaux privés
V de nourriture , ne pourroient conferv’ cr

leur Vie 81 perpétuer leur efpeceælVIaisî

351313 que les mêmes lettres dans une“
langue forment différentsAÂnqtsy la?

a:
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m’mrr marieu- arrangée 8: combinée
dil’l’ciçlnïïicut, produit les diliërentes

choies que nous voyons. Si la pro«
hélion des“ êtres n’avait point de
principes, li l’action de la matiere
n’était point renfermée dans de cela

mines limites, li la puiiiance de la
nature étoit fans bornes, on verroit
naître des hommein grands 8: f1 forts ,
que de leurs pieds ils toucheroient
le fonds des mers, 8c de leurs bras-
ils emmailleroient les montagnes. La
producftion n’eiî: donc pas une opé-
ration incertaine , 8c le développement
ne fe fait pue parce que les éléments
des corps e réuniil’ent avec un ordre
confiant. Nous voyons tous les °ours
qu’une terre cultivée cf: plus ertile
que celle qui ne Paf: pas; le travail
confiant du laboureur met en aélion

“ la matiere que renferme le fein de la
terre : li cela n’arrivoit pas; pourquoi

prendrions-nous tant de.peines inus-
i tues? La “terre produiroit d’elle-même

’ 813 fans fecours, des chofes plus par-
faites 8: plus agréables que celles que
nous la forçons de produire.

Les principes de chaque corps font
éternels, immuables; rien ne peut
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être anéanti. La diël’szLItinn d’un être

n’ciî: que la féparation de fus parties
qui fe réuniiïent à la malle totale
de la matiere. Si les principes des cho-
fes étoient; pétillâmes, les êtres dans
leur dilÏolution périroient totalement a
mais parce que la matiere cf; écerv-
nclle, tout le conferve, 8: les-prin-
cipes ne font que changer de forme,
fans changer de nature. C’efc par cette
raifon que depuis les âges écoulés,
les (inférences eizpeces d’animaUX fe font
conferve’es coni’camment , 8: qu’elles

trouvent dans la terre une matiere
propre à leur développement 8c à leur

confervation. I ’ ’. I
Si le temps qui détrui; fou: , anéan-

tilïoit entièrement les corps ,’ comment

depuis les âges qui fe font écoulés, .
toutes les efpeces d’animaux ’fe fonç-

elles confervées? comment ont-enges
toujours trouvé dans lefein de la
terre une. matiere propre à ’leüf dé-

veloppement , .à leu; fconfervation P
comment les fontaines; les rivieres,
les neuves vont«ils conftamment For»
ter, comme en tribut, leurs eaux à
la mer? Comment les cieux peuvent-
ils fournir à la reparution de ces àfCICS
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.immenfes qui confomment une quant»
tiré prodigieufe de matiere? Depuis
tant de flecles tout devroit être anéan«
ti; mais parce que la matiere de l’u-
nivers el’c éternelle 8c flxc, elle a pu
dans tous les âges, réparer tout ce

qui fe détruifoit : aucune chofe n’a.
donc jamais pu être réduite à rien,
ni s’anéantir.

Â Si les corps n’étoient compofés
d’une marierez éternelle , 8: que la
liaîfon de leurs parties n’eût. une cer-
taine coniîltance , la moindre fecoull’e ,

le moindre choc feroient fullifants
pour les’détruire g mais parce que les
éléments des Corps font éternels, que

leur réunion fe fait fuivant certaines
’Îloix, un Corps ne peut être détruit

“ que par une force plus graillante que
Celle qui retient les parties dont il eû

k compofé, 8c fa deltroëtion n’el’c alors

’ que la décompolition de fes parties.

Les pluies ui tombent du ciel fur
la terre , la càërtilifent; elles y on!»
parent la matiere qui forme les moilï-
Ions 87: la verdure. C’ei’c par elles que

ï les arbres produifent des fruits de
tonte efpecc; que la terre fournit
en abondance une nourriture couve?
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nable aux hommc358z aux animaux;
que les ont-aux dans les bois font cm
tendre leurs doux concerts; que l’on
VOÏI; dans de gras pâturages un nom»:
bren betail 1e1*epofer de fes fatigues .
& les petits enivrés du lait de leurs
mammelles, bondir 1m la verdure;
que les villes le remphüimt d’une jeu-
nazie floriiïante. Rien ne périt dans
enuérement dans la nature : les êtres
fa fuccedent 8: le réparent les uns
par les autres; la deüruétion d’un
être, cf: toujours remplacée par la
produéüon d’un autre.

J’ai établi jufqu’à préfent que le

néant ne pouvoit rien produire, 8::
qu’aucun être ne pouvoit être anéan-

ti; mais parce qu’il y a dans la nan
turc bien des chofes que nous ne pOUË
vous voir, je vais, pour donner plus
de poids à mes diî’cours, vous parler
de pluüeurs corps-dont .l’exifœnce ait
certaine, quoique l’on ne panifie pas

les appercevoir.
Le vent , par exemple , qui fait

tant de lavages fur les mers, qui
frappe 8c fubmerge les plus. grands
vaifï’eaux, 8: qui fur Tes ailes rapides
porte panant l’orage 8:. la tempête 3



                                                                     

(x6) ïle vent qui déracine dans les plaines- 7
les arbres les phis forts, 81: renverfe i
les forêts fur les plus hautes mon- ;
tagues; le vent qui de for) fouille im- z
pétueux, agitant les mers, fouleve
les ondes avec un murmure mena- g
gant , n’efhil pas un corps, invifible 2
à la vérité , mais dont l’exif’cence n’ait Q

que trap certaine par la puiH’ance qu’il

exerce fur la terre, dans le ciel 8: r
fur les mers? Le vent imite, dans
fes fureurs , les débordements d’un
fleuve, qui, groüi par les eaux d’un
torrent, entraîne tout ce qui le trouve r
fur fan pailage, les ponts, les digues Î
les plus folides z les rochers qu’il 7
roule fous fcs eaux, l’aident à ren-
verfer tout ce qui s’oppofe à fa fu»
leur : de même le fouille impétueux
du vent, femblable à ce neuve Ta-
pide , arrache, renverfe, détruit ce
qu’il rencontre. Les vents font donc
des corps d’un volume qui échappe
à nos yeux, mais qui n’en font pas
moins réels, puifqu’ils imitent dans
leurs sifflions St leurs mouvements
les eaux d’un neuve qui dt compofé
de parties réelles, viübles, 8: que
mus difcernons à l’œil.



                                                                     

I ) . .A l’exii’ccncet tâche du vent, on
peut ajouter celle des odeurs différenv
tes, du chaud“, du froid 8: des Ions-
qui agiHent fur nos’fens, nous tou-
chent , nous pénètrent , que nous ne
pouvons cependant appercevoir; qum-
qu’ils foient certainement maticre;
car il n’y a que la matiere qui puifî’e

donner des fenfations ou en recevoir!
Expofons des vêtemens fur le’ rivage
de la mers, tout leur tiil’u feta bien-

tôt pénétré d’humidité; expofons»1es

enfuite au foleil , la force de fa Phil“?
leur , en les pénétrant, en châtreras
toutes les parties humides. On nepeut
vô’ir comment cela fe palle, paree
que nos yeux ne font pas conformés
de façon à pouvoir tappercevoir les
petites parties ou éléments de la ma-
tiete. De même , l’anneau qu’on a
porté au doigt pendant une longue
fuite d’années; diminue,epehrd de fa.
pefanteur 31’631) qui tombe d’en-halât

goutte à goutte..fu1f un rocher, le
creufe- infenüblement; le fer tran-
chant de la charrue , en formant des
fluons dans les champs; diminue ,t
fans qu’on s’en apperçoive: le pavé.
le plus rude“ s’nfe à forces d’y m3335
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cher, 8: les marteaux d’airain qui
font à la porte des Grands, perdent
à la fin leur forme par le fréquent
attouchement de ceux qui entrent 8:

qui format. , .Toutes les chofes diminuent , s’al-
tètent infenüblement ; mais la nature
jalouie n’a pas voulu que nous vif-
iions les petites parties de matiere
dont elles s’appauvrüTent à chaque
imitant. Et de même que nos yeux
ne l’auroient appercevoir l’augmenta-
tion 8: le développement fuccelîîf des

corps, nous ne fautions juger de la
quantité de matiere qu’ils perdent
journellement, comme nous ne fau-
rions eiiimer ce qu’un rocher dans
la mer perd dans un certain temps
par le mouvement journalier 8: can-
tinueldes eaux. Il eH: donc clair que

la nature forme tous l’es ouvrages
avec une matiere inviiible 8: imper-

ceptible. . . i 1La matiere ne remplît pas entière
ment l’univers; il n’el’t noint deçorps

qui ne renferme du vuide, 8: la con-
noiil’ancc de cette vérité cit très-im-

portante pour bien coniprendre’lcs
choies dont je traite , pou’ écarter
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toute incertitude de votre efprit, 8.:
prendre une pleine confiance en mes
difcours.

Le vuide cit un efpace impalpable
qui n’en pas corps; car s’il l’émir a

la matiere ne pourroit s’y mouvoir.
Un corps qui tendroit à fe mettre
en mouvement, feroit fans ceiTe au
tété par le voifinage d’un antre corps ,

puifque rien ne faifant place, tout
feroit obligé de relier en repos. Mais
nous voyons que dans la nature (ont
fe meut; que lamatiere mife en mon:
veinent par ditTérentes carafes , agi:
dans tous les fcns , dans toutes les
direétions, 8: quejs’il n’y avoit pas

- un efpacevuide,un lieu pour lemon-
vement, tout feroit dans l’inaétion;
que la matiere comme morte 8; réunie
toute en maire , matiroit ou rien pro-

s duire ., 8c foroit reliée dans un repos
éternel; 8: quoique les corps parc-if-
fent , au premier coup d’œil,f01idcs
dans toutes leurs parties , ils font
cependant pleins de pores.L’eau palle
au travers des rochers 8; des caver-
nes ;la nourriture que l’animal prend ,
pénctre. l’intérieur de tonte fa-fubiï-

tance g» les plantes tirent par leurs
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racines , des parties nutritives qui fa
diüribuent jufqu’aux extrémités des

plus petites branches. La voix pénctre
au travers desportcs 8: des murailles;
le froid fe fait: fentir jufqu’aux os.
Comment toutes ces chofcs pour-
roient-elles s’opérer , f1 les corps
étoient folides en entier , 8c qu’ils ne
conduiront pas de petits vuides où
la matiere puiH’e agir 8: pénétrer?
Pourquoi ,- d’ailleurs, de deux chofes
d’égale gfandeur, l’une? a-tselle’ fou--

vent plus de pefantcur“- qué l’autre?

Si fous un même volume un flocon
de laine contenoit autant de mâtiere
que l’or 8c le plomb, chacun devroit
avoir le’ même 4 poids; car ï“ la . nature

ïde tout corps efc d’être parantgçomn
me la natmje du vuidé el’c d’être
fans aucune pefanteur. Ainü donc“,

il deux chofcs d’égale grandeur font
inégales en p’efanteur à c’ef’c’ que l’une ,

Tous le même volufneî, renférme“plus
de matiere’, 8c l’antre plus dé v’uide.
L’cfpace ,’ par ’conféquent , que “110113

difccrnous û’imparthitcmeut avec nos
fans , exifte nécc’H’aireynent avec les

corps , 8: ’-aûn que vousinç “doutiez
pas de cette vérité, je: vais ’vouls-
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faire part de quelques objections;

On prétend que le mouvement du
poiiïon dans l’eau ne fe fait que
parce qu’il laiiTe derrierc lui un vuide
que l’eau remplace fur le champ ,
8c que c’en: de la même maniere
que s’exécute le mouvement de tous
les corps; que leur changement de
place 8: de ütuation n’ei’c qu’un fim-

ple remplacement d’un corps par un
autre : mais ce raifonnement cf: évi-
demment faux; car comment le poil:-
fon pourroithil s’ouvrir un paillage,
û l’eau étoit un corps folide , f1 les
parties qui la compofent , en fe relier-
tant, ne laiifoicnt entre elles 8; les
poilions un efpace pour le mouve-
ment ; comment l’eau aufîi pourroit-
.elle continuer librement fon cours,
f1 les poilions ne lui faifoient place?
Il faut donc ne’ceH’airement priverla

matiere de mouvement , ou admettre
parmi les corps un efpace vuide,
qui ePc la calife de leur mouvement.
Enfin fuppofons deux corps plans ,
parfaitement polis 8c adaptés macle--
ment l’un’fur l’autre; li on les fié»

pare avec toute la promptitude pof-
iible, ces deux corps lameront mi



                                                                     

(22)
allaitement entre eux , dans l’inflant
de leur i’éparation , un vuide qui n’y

étoit pas auparavant; car quoique
l’air environnant ne tarde pas à aca
cuper cet efpace , on conçoit qu’il
ne le peut faire il promptement qu’il
ne rempliiïe une partie avant l’autre ,
les extrémités avant le milieu : 8: li
l’on m’objeele que 1c mouvement des

deux corps plans ne fe fait que par la
condenfation de l’air , on ne fait que
fouiller mon Opinion; car la conden-
fation de l’air cil: une preuve bien
claire du vuide, puifqu’on ne conce-
vra jamais que les parties de la ma-
tierc le condenfent , fe tellement , fi
elles ne trouvent un efpace , un vuide
pour cela. Ainli donc , de quelque
côté qu’on envifage les choies , il faut
néccll’airement admettre le vuide avec

la matiere, il on veut rendre raifon
de fou action 8:: de fes effets.

Il n’y a que deux chofes dans l’uni»

vers , qui exilient d’elles-mêmes 8: in-
dépendamment de tout , la matiere 8c
l’efpace. L’exii’tence de la matierc n’eft

point douteufc; il feroit inutile de
chercher à en convaincre ceux qui en
doutent, 8c prétendre raifonnet avec



                                                                     

a- ieux des chofe5(n:13tureiies. Quant à.
l’exifcei ce de l’efpace, elle n’ait pas.

moiras certaine ,’ car, comme nous l’a-

voz.s dit ci- devait, ians un lieu , un
efpace vuide pour le momi 81116:1: ,,
tout icroit encore dans l’inaéîion &le

repos. Il n’y a rien dans la nature qu’on
punie diiiii .guer entièrement de la miam
tiere ou de l’efpace; ü cela étoit, il

faudroit y admettre une troificme
fubftanee; mais quelle que foit cette
fubiiance, quelque dimeifion petite
ou grande qu’on lui fuppofe, f1 elle
cit capable de recevoir du mouvement
ou d’en donner , c’eft certainement un.
corps, c’ciî: un lieu, un efpace que je,
nomme vuide; 8: de même quela ma-
tiere peut feule former des corps, de
même le vuide peut feul prêter fouet?-
pace a: recevoir leur mouvement.

11 n’exiftc donc rien dans la nature
qui ne foit ou matiere ou efpace. Tout
1mm de la raifon humaine ne fauroit
imaginer une fubitance qui ne foitl’u-
ne oui’autre de ces deux chofes. Dans
la matiere , on diftinguc ce qui lui en:
propre, ou ce qui ne lui cf: qu’acciv-
dentcl. Les propriétés de tout corps
font cc qui cf: tellement uniëtlié avec
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lui, qu’il n’en peut être féparé que par

fa deltruétion, comme la pefanteurà
la pierre , la chaleur au feu , le toucher
au corps , l’impalpabilité au vuide.
Au contraire, la fervitude 8c la liber-
té, la richeEe 8: la pauvreté, la paix
8: la guerre, ne font que les accidents
des corps, parce que la maticre n’en
exille pas moins , fuit que ces chofes
aient lieu ou mon , fait qu’elles foient
abfentes ou préfentes. De même le
temps n’exil’ce point par lui-(même , ce
n’a]! point un être réel dyîingué de

la mattera ou de l’ejjmce ,- il n’ell:
que la mefure des chofes pellées ,
préfentes 8c liltures: on ne peut en
avoir l’idée féparément du mouve-

ment des corps ou de leur repos.
Si on nous parle: du temps de l’en-

levement d’Hélene 8: des malheurs de
Troye , nous verrons que ces événe-
ments ne font arrivés dans des fiecles
que l’âge irrévocable a détruit , que
parce qu’ils font les accidents de la ma-
tiere 8c du lieu où ils fe font pail’és.
Car f1 nous fupprimions ces deux prin-
cipes , la matîere 8: l’efpace , tout fe-
roit anéanti, 8: jamais la beauté d’Hé-
1eme n’eut allumé dans le cœur de Paris

ces
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malheurs de fa patrie; jamais cet
énorme cheval qui contenoit dans les E
lianes des bataillons de foldats Grecs,
n’eût détruit les murs de la fuperbe
Troye. De forte que nous pouvons ju-
ger que tous les événements palies
ne fubfrlîzent point par eux-mêmes,
comme le corps 8: le vuide, mais
qu”ils dépendent entièrement de la
matiere , du lieu , de l’efpace , 8c i
qu’ils n’en font que les accidents.

Dans toutes choies il faut bien difa
zinguer les petites parties , les élé-
ments , les principes du corps 81: le ,
corps même. Le corps ei’t un coma
pofé produit par l’union & l’alïem- Ê

blage des petites parties de la maria
re; il peut être détruit 8: réduit en ï
fcs éléments, mais les parties coni’ti- Î

tuantes ne peuvent l’être; elles font Ê
indiviüblesy. éternelles 8: d’une foli-
dité impenétrable; aucune force, au.
cune puifïance ne lauroient ni les a1-
térer, ni les changer. On conçoit dit:-
iicilement qu’il y ait des corps d’une
impénétrabilité ablblue 8c d’une foli-

dité à toute épreuve 5 car nous voyons
que la foudre perce 81; palle au travers

Tome I. B
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les murs les plus épais , comme le
bruit 8;: la voix; le feu pénetre le fer
& le rougit, il fépare 8: brife les ro-
chers les plus durs , il dill’out l’or:
le chaud , le froid pénètrent par-
tout; la liqueur qu’on met dans un
vafe d’argent , le pénetre 8: le fait
fentir au dehors z on croiroit qu’il
n’y a aucun corps impénétrable , mais

la nature des chofcs nous prouve le
contraire , 8c la -f0rce du raifonne-
ment nous en convainc. Je vais, en
pour de niets, vous le démontrer.

’Premierement , f1 la marier-e cil
amincie 82: féparée du lieu ou de
l’efpace, 8: que tout l’univers ne com

lifte que dans ces deux choies, com-
me je vous l’ai ci-devant démontré,

il faut qu’elles aient chacune leur
nature 8c leur empire particulier;
que jamais le voirie ne foit confon»
du avec la matiere; que par-tout où
il y aura du vuide, il n’y ait pas
de corps , 8: que par-tout où il y
aura des corps , il n’y ait point de
vuidel Ainfi toute la matiere cil im-.
pénétrable 8.: fans vuide; mais les
corps qui font compofés des éléments

fondes de cette martien, contiendront
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du vuide, parce que les éléments de
la matiere qui les compofent , ne
font pas tellement unis , qu’ils ne
lainent entre eux de l’intervalle, de
petits efpaces; 8c que c’elî: l’efpace

que laillè la liaifon de Ces parties,
qui forme le vuidc. Ainfr la mariera
qui cf: impénétrable, eü éternelle,
quoique les corps qu’elle compofe,
ne le foient pas.

Sans le vuide mut feroit matiere,
&réciproquement fans la matiere tout.
feroit vuide- z ces deux fublÏances
dilïérentes par leur nature,compofent
feules cet univers. Chacune de ces
fubitances y e13: répandue inégale-V
ment, 8: ne l’occupe pas tout entier;
elles ont leurs limites féparées, qui
les diftinguent. Les éléments de la
matiere ne peuvent recevoir d’attein-
te ; ils ne peuvent être changés ou

l altérés par quelque puil-Tance que ce
lbit. Indeûruétibles par leur nature,
puifqu’ils ne contiennent pas de vuide ,
ils ne fautoient être divifés; le vuide
dans un corps fuppofe des parties, 8c
ils n’en ont pas z l’humidité , le froid ,

le chaud, cauf’es de mon 8: de dei:-
truétion de tout corps , ne peuvent

Bu
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les pénétrer. Par conféquent plus un
corps contient de petits vuides, plus
il y a de pores dans fa texture, plus
il ci’t cxpofé à la deltrutïtion. De forte

que fi l’on convient que les éléments
des corps font impénétrables 8: fans
vuide , il faut trulli convenir qu’ils
font éternels; car ü la matiere n’é-
toit pas éternelle , il y a déja long-
temps que l’univers feroit tombé dans
le néant , 8:: qu’il en eût été tiré.
Mais j’ai clairement démontré ci-de-
vaut qu’aucune chofe ne pouvoit être
anéantie ,- ni être produite de rien;
que par conféquent il y a une ma:-
tiere immortelle d’où tous les corps
fortent, 8: ou ils retournent à la lin
dans leur dill’olution : f1 cette matiere
n’étoit impénétrable 8c éternelle, elle

n’aurait pu, depuis des iiecles infinis,
produire cette fucceilîon d’êtres que
nous voyons, 8c les développer; En-
fin f1 la nature n’avoit mis. des bor-
nes à la divifibilité de la matiere,
il y a long-temps qu’aucune de fes
produétions n’auroit pu parvenir à un
entier développement; car les caufes
de mort 8c de dei’cruâion étant plus
imites 8c plus promptes que celles de
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production 8: de développement, 8c
ces cames agiii’ant fur les corps de-
puis des ficeles infinis, il n’y auroit
point eu ailez de temps pour réparer
leurs dommages; mais puifque tout
le répare 8c le fuccede dans la natu-
re, la diviübilité. des corps , ainli que
leur développement, cit donc renfer-
mée dans de certaines limites.

La matiere premiere , quoique
folide 8: impénétrable , e11: égal-
lement l’élément des corps durs 8:
des corps mols. Ce font les mêmes
éléments qui ont formé le ciel, la
terre 8: l’eau : ces corps ne diffèrent
que par l’union plus ou moins ferrée
de leurs parties. Sans cette folidité des
premiers principes , comment le fer, l’a-
cier, le diamant pourroient-ils acquérir
leur dureté. Des corps folides pour-
roient - ils être produits par des corps
mols? Tout le fond de la matiere elî:
donc folide , impénetrable St éternel , 81:
la force des corps n’ait produite que par
l’union, plus ou moins ferrée , des
parties qui les compofent. Enfin tous
les corps font aEujettis à des regles

“8: à des loix confiantes dans leur de»
ve10ppement 8c leur formation; Char

B iij l
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que individu fuit conframment ces
loix. Les diiïerentes efpeces d’oifcaux,
malgré l’infinie variété de leurs plu-

mages , confervent toujours les me
mes couleurs. Tous les éléments font
d’une nature invariable ; fans cela,
toute produtïtion feroit incertaine 8:
f ans bornes , 81 les animaux n’auroicnt
pu conferver, depuis tant de liccles,
le même naturel, les mêmes inclina-
tions 82: toutes les qualités de leur
efpece.

Quoique la foiblelïe de nos organes
ne nous permette pas d’appercevoir
les éléments des corps , leur exiûence
n’eiî: pas moins réelle: par euxnmêw

mes ils ne font pas fenübles, mais
c’efc leur nombre qui forme les. corps
8: leurs extrémités z réunis 8; difpo-
lés avec ordre, ils leur donnent leurs
véritables dimenüons. Ces éléments
exilien: de toute éternité, leurs par-
tics , inliniment petites , font telle-
ment unies que rien ne peut les pé-
nétrer : ils. ne peuvent changer de
forme ni de grandeur, ils ne fautoient
être augmentés ni diminués , 8: ils le
Aconfervett de tout temps dans cet état.

Si nous ne croyons pas que les corps
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foient compofés de petites parties in-
divilîbles , nous ferons forcés d’ad«
mettre. une maticre cliviflble à l’infi-
ni , qui fert à leur compolîtion :rien
alors ne fera limité dans la nature;
la plus petite moitié de partie d’un
être aura toujours “fa moitié, 8: peurs
ra le divifer à l’infini; il n’y aura au«

cune dilïérence entre le grand &z le
petit; car tout étant diviüble à l’in-

fini, la malle de la matiere , ou fa
plus petite partie , pouf-ra fe divifer
dans le même nombre de parties ins-
ünies, ce qui répugne autant à l’ef-
prît qu’à la raifon. Convenons donc
qu’il y a dans tout l’univers une ma-
tiere compofée d’éléments qui n’ont

point de parties diviflbles, 8: qu’ér-
tant tels par leur nature, ils fOnt les
lîdes , indeüruôtible’s 8:: éternels“.

- - Si la delÏruèÏion 8: la diiiblmion
d’un être ne fe faifoient pas en pas
tir-es parties indiviûbles ,- la nature
manqueroit d’une matière propre à la
réproduétion; car les éléments qui
fervent à l’accroill’ëment’ a: au déve-

10ppement des corps, ayant des par:
tics,- ils; n’auraient“ point les qualités

de la marierez premiere , comme la
» B iv
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pefanteur, l’impénétrabilité, le mou-

vement, qui font la caufe de la pro-
duélion des êtres. Eniin f1 la divifi-
bilité de la matiere n’avoir point des
bornes , comment feroit»il polîible que
les corps réflftant depuis l’efpace de
tant de ûecles à l’aéüon 8: au frot-

tement , enlient pu fe conferver dans
leur entier jufqu’à nous , puifqu’é-

tant d’une nature fragile, ils n’au-
raient pu échapper, depuis tant de
temps aux caufes “de dei’cruétion 8:

de diEolution.
Je vous ai prouvé ei-devant que la

matiere premiere de l’univers e11: fo-
lide & indeüruâible ;Aqu’elle cf: dans

un mouvement éternel. Voyons main-
tenant fi cette matiere premiereeû:
inünie, ou fi elle ne l’ei’c pas; ü elle

a des bornes , ou ü elle n’en-a pas.
Je vous ai parlé de l’efpace, du vui-
de , du lieu où cette matiere exerce
fou aëlion, 8: travaille à la produc-
tion des corps. Examinons de même
ü cet efpace e11: une étendue fans
bornes, fans limites, fans tin, o

ji en effet il en a. -f  Je foutiens que l’univers , qui com-
prend l’efpace 8c la matiere , s’étend»
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de toutes parts 3l’iniini; qu’il n’a
point d’extrémités , de bornes; qu’il

ne pourroit en avoir; car pour cela
il faudroit concevoir quelque chofe
hors de lui , qui l’environnât , qui
lui fervit d’enceinte; mais que peut-
on concevoir hors de l’efpa’ce’ët de

la matiere? Et s’il y avoit quelque
choie , les fens pourroient encore se.
tendre au- delà. L’univers e11: donc
fans limites, fans bornes , fans un,
8: dans quelque lieu que l’on foi:
placé, on efc fût qu’un efpace infini

nous environne également de toutes
parts. Suppofons que l’univers ait des
bornes, 8: que quelqu’un, parvenu;
à ces bornes, tire une ileche, je de-
mande ce qu’elle deviendra E Cette
lieche tirée contre les bornes de l’u-«
nivets, fuivræ-t-elle la route où; on“-
l’aura dirigée, ou fe trouverartæelle’

arrêtée tout-à»eoup parles bornes de
l’univers? Il tant que vous choiiiiî»
liez l’un ou l’autre de ces deux rait-v
tis , &quelque fait celui que vau-us;
preniez , il cil: également contre vo: - s“,
& vous force même de convenir qu’il:

y a une étendue fans bornes; cal?
cette fleche ou fera mâtée tout?»

Bv
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coup par les bornes de l umvers, ou
elle paü’era outre; 8c dans ces deux
cas ce ne font point là les limites de
l’univers; car ce qui fait obùacle,
ne peut être la fin, la derniere borne
de l’univers; 8: en fuivant ce rai-
fonnement , dans quelque lieu que’
vous fuyez placé,- je pourrai tous
jours vous demander la dcf’cinée de
cette Heche. Convenez donc que 1’11»-
nivers n’a point de limites, 8c qu’ilï
s’étend de toutes parts à l’infini.

D’ailleurs , il l’efpace étoit terminé

de tous côtés , les premiers éléments
des corps, chêmant à hélion de leur
pefanteur , feroient depuis long-temps
parvenus aux extrémités de Putain
vers; Il n?y auroit: plus aucune pro-
duôtion; le ciel ,16 foleil fe feroient
embus, 8: toutes la matiere ne for»
mer-ois qu’une maire foli’de St com-

.paâe, qui: depuis des temps inti-niasg
lieroit dans le repos: au centre de lal
nature, ou: elle le feroit dirigée par
l’on poids. Mais ,1 au contraire , les
premiers éléments font néceïTa-iremcntî

dans. un mouvement perpétuel; car
comme, par leur pefanteur, ils zen»
dent fans vers le: centre ,. il“?
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anérerôîent 8: fuâpsendroîent’ fait aca-

t-ion; mais comme l’uniVers’ n’a point;

de milieu“, de centre“, le mouvement
de la matiere en néceü’aire 82’ état-w

nel. Le cmc’c’mrs 8: la réunion des.
premiers éléments forment toutes les
choies dans toutes les régions de la:
nature, 82: depuis des üecles infinis,
la matîere éternelle cf: toujours en
mouVement’ , 8: toujours agiEan’te
dans l’uniwrs.

Cependant nous voyons que les
Corps font les limites les uns des au:
trcs. L’air renferme les collines; lès.
montagnes fontenvi’ronnëæ par l’ai-r à

la terre forme les limites de la mer ,.
8: la mer à: fun tout environne lm
terre; 8; il n’y a que l’nnîvers, diam
l’étendue infinie n’a rien qui Fenton»

re , ni qu’Î punie le borner, Sa nature
ëi’t telle, que le? ücuves’ les plus me.»

pidesl ne pourroient jamais attein’ (11”61
fan extrémité, 8: que“ quelque chai-r
min qu’ils , enflent panama pendant“
des üecles entiers , il leur en rci’ce-æ

roi: encore autant à parcourir; tant
en grand l”ef’pacc qui environne les:
Corps; 8c en aïet, i1 n’a ni bornes,
ni limites en aucun feus.
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La nature n’a pas volain que l’un

gri-reis eût des bornes. Elle a voulu
que l’ei’pace environnât le corps, 8:
réciproquement que le corps environ-
nât l’elpace, 8: c’ci’t de cette façon

qu’elle les rend infinis tous deux;
il l’une de ces deux choies étoit la
limite de l’autre, que l’une fût inli-
nie 8c que l’autre ne le fût pas, l’u-

nivers ne pourroit fubfiiter un feul
moment : la terre, la mer, le ciel,
le foleil , les étoiles , les animaux
8: les Dieux mêmes celïeroient
d’être dans l’initant, 8c toutes les
parties de la matiere n’étant plus liées
ni aii’ujetties à aucun ali’emblage , fe-
i’oient comme englouties par l’efpace
iniini du vuide , 8c s’anéantiroient;
ou plutôt la matiere ne fe feroit ja-
mais réunie , 8: rien n’eût été produit.

En effet, toute la matiere étant ré-
pandue dans un efpace iniini , elle
n’aurait jamais pu fe réunir. Car ce
n’ei’c point par intelligence , ni de con-

cert , que les premiers principes fe
font réunis, qu’ils ont formé, dirigé,

établi leur ordre, leur liaifon, leur
mouvement; mais la matiere nécef-o
faucillent toujours en action , toue
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jours en mouvemâât , s’étant rencom

’ née, heurtée 8: jointe de mille ma-
nieres (limitantes, a éprouvé toutes-
fortes d’unions, de formes , de com-
binaifons, 8c ce n’a été qu’à la fin,

8: après avoir eiTayé toutes les for-
mes 8c transformations imaginables,
qu’elle s’eüarrêtée nécelïairement a

celles que nous voyons, qu’elle confer-
ve depuis nombre de üecles. En effet,
dès que toute la malle de la matiere fe
fut arrangée 8: dil’pofée une fois con-w

venablement , il fallut bien que les
fleuves permien: en tribut leurs eaux
abondantes à la mer ; que les feux
du foleil , en échauffant le fein de
la terre , lui litrent renouveller les
produâtions; que tous les animaux
fe reproduififent, fe confervall’ent ,
8: que les alites du ciel fuivill’entrleur
cours.

Pas chofes n’arriveroient pas, s’il
n’y avoit une matiere commune à
tous les corps : maticre qui répare «
les pertes journalieres , 8: empêche
la dill’olution toutim Et de même que
les animaux-pétillent, s’ils manquent
de l’aliment qui leur convient , de
même nuai toute la nature périroit,
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loi: continuellement à réparer fa:
pertes 8: fes. diEolucions. Il n’ïr ana
toit alors aucune force extérieure ai?-
fez puili’ante pour préfervcr tous les
êtres dé la deüruéliion 8c de la mort;

car le choc fréquent des corps les
uns contre les autres , retarde leur
accroiiïement 8: leur développement,
5: ce 11”61? que. par la furab’ondance
de matiere que les-réparations fe font
8:“ que les: chofe’s fe’ confervent. Si

cette marier-e manque , le corps fe g
décompoiè ,- Tes principes fe défunill-
fans, Si libres- alors de tout allema-
bluge, ils feiréuniiïentï à la maire coma:
faune de“ toute la matière : il faut Ç
mn ne la mariera , qui fert à la. à
prod 1ms“: au développement ,7 fait
infirment abondante pour fupplée’r È
à toutes les pertes 81: diil’olmions; 2:
8l fa piaillante doit être infinie pour
fournir à liant d’actiOns 8’t de; dia
l’ait-ionsi aillèrentes. ’ A ’

sur-mut; mon cher Memniug, gars
dèz-vous d’ajouter foi à’ ce que (il;
l’eut; quelques Philbfoplïes , quiïfouæ

êîennent que. toutes les chofcs font
forcées de fe diriger Vers un centré
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commun; que l’univers peut fer (“am
fewcr fans le mœurs d’une mariera
8: de’tbrces’ étrangeras; que (0115168

corps ont une” tendance naturelle &I
nécefl’aire vers un même Centre,- il
mus croyez pouvant qu’il. y ait en
effet quelque chofe qui paillé fubfüîe
(et par fes propres forces , il qu’uü
corps puiiïe , par fa propre aé’tion-ï f3

porter en haut», defcendre enfaîte. pal!
fa pefanteur vevs- la terre, où s’arn
tête 8: fe repofe , femblable’ aux mou-a
vements de ces images“ que nans aga
percevons fur la furfaee des eaux 5:
dans les glaces. Cat (fait en raillon-
nant ami-i que ces Philoîhphes pré-
tendent qu’il y a des animaux entamé
dans les airs alu-dealas de nous, :qtïî
ne peuvent pas plus s’élever vers“ les

régions fupérieures du CËI, que nous
ne pouvons- nous-mêmes nous éleva!
de la terre où“ nous femmes, 15mn!
aller habiter les étoiles-8:. les cieux
Ils difent que , tandis que nous j0ui’il
fous de la douce lumièredu foleil,
d’autres êtres , placés- dans des réa
gibus fupénieures , voyant les damera»
tes éclatantes des faifoias, des jours,

des maman les palais des

mu l xu l

ml “kl Nm

MW un l L
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pent; il ne peut y avoir de centre
dans un efpace inlini; s’il y en avoit
un , toutes les choies y tendroient
nécelïairement ,. 8: ne feroient diri-
gées en aucun autre lieu; car foi:
qu’il y ait un centre ou non , le
mouvement du corps , quelle que foi: g
la direction, ne peut être arrêté par V
un efpace vuide, 8: il n’y a pas dans î
tout l’univers un point ou les corps î
étant parvenus, perdent leur Apefan- l
teur 8: s’arrêtent : le vuide ne peut
faire obüacle , réfuter , ni arrêter le ê
mouvement d’un corps dans quelque à

lieu que la nature le dirige. 7
Un corps ne peut jamais ni s’arrêu i

ter, ni fe fixer : c’elî: en vain qu’on
prétend que les corps tendent au can- à
tte par leur nature. Ceux même qui
foutiennent cette opinion , convien-
nant qu’ils n’ont pas tous cette tann
dance; qu’il n’y à que la terre, l’eau

de la mer, des fleuves , des fontai-
nes , 8: généralement tous les corps
qui font compofés de la matierc de
la terre, qui ont cette propriété. L’air,
le feu , au contraire , s’éloignent du
centre , 8: font briller de toutes parts



                                                                     

41 )
les étoiles, dans( le-ciel 3 c’eft la cha-

leur de la terre qui forme dans les
airs les tempêtes effrayantes, qui en-
tretient le foleil 8: rend fes feux plus
éclatants. La terre , à fan tour, four-
nit àtout ce qu’elle produit la ma-
tiere propre à fa confervation :fans
les fecours de cette mere commune,
les arbres , les nuits , les lieurs , les
feuillages ne pourroient croître ni fe
développer z s’il n’y avoit une nia-
tiere qui réparât continuellement les
pertes que font les corps , toute la
vaite étendue de l’univers difparoî-
trait comme l’éclair 5 toutes fes par-
tics fe perdroient bientôt dans les
plaines inîinies de l’efpace; tous les
êtres feroient détruits; les cieux , où
le forment la foudre 8c les éclairs ,
la terre 8: tout ce qu’elle contient,
tous les corps enlin , mêlés 8c con-
fondus enfemble dans ce bouleverfe-
ment univerfel , fe perdroient dans
l’immenfe étendue du vuide. Tou-
tes les produëtions , toutes les mer-
veilles de la nature difparoîtroient
dans un feul moment; l’univers ne,
feroit plus qu’un val’œ défert où il

n’y auroit que les premiers corps qui
feroient défunis St féparés.
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Car quelle que foi: la nature de la

compoütion des corps , dès qu’elle
n’cl’c plus retenue par aucun lien ,
la pofte eü ouverte à la delÎruéÏion
de tous les êtres , ê: la toralité de la
matiere y fora bientôt entraînée.

Si vous lifez, mon cher Memnius,
cet Ouvrage avec attention , vous
concevrez aifément tout ce qu’il con-
tient; vous pourrez, malgré l’obfcu-
rite de ces matieres , pénétrer juil
qu’aux myüel’es les plus cachés de la

nature; car l’intelligence d’une chofe
mene facilement à Celle d’une “ne; ï

Fin (la premier Livre.



                                                                     

TRADUCTION
LIBRE

aux: ZUC’JRÆCÆ.

LIVRE D EUXI’EME.

IL cit doux , lorfqu’on cf: en fûreté
fur le rivage , de Voir la mer agitée par
la tempêœa exercer fa fureur fur des
malheureux; cen’eiî pas que l’inforæ

tune d’autrui donne du plaiftr , mais
c’eü: qu’il ePc toujours doux de n’être

que le témoin des malheurs qu’on
ne partage pas. Il n’eB: . pas moins
deux de. n’êtreque le Speëtateur d’un

combat cruel 8: fanglant- que fe livrent
deux armées rangées en bataille; mais
il n’eût rien de plus doux 8: de pluâ
fatisfaifant que d’être admis 8: d’hæ

hitcrdans les temples dans fageüë.
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d’ou comme d’une montagne élevée

qui commande à une vaite plaine ,
on puiiTe Voir les mortels errants de
toutes parts fur la furface de la terre.
C’eiÏ du haut de fou temple qu’on
les voit mener une vie inquiete 8:
incertaine, fe difputer fans peiïe les
avantages de l’efprit ou les préroga-
tives de la nobleffe , paiTer les jours
8c les nuits dans l’efciavage du tra-
vail pour aiTouvir leur avarice ou fa-
tisfaire leur ambition.

Malheureux mortels, efprits aveu- V
gles 8c infenfés, quelle eii votre er- i
reur? Pourquoi employez-vous une ’
vie dont le terme cf: ü court dans 7’
les chagrins 81: les inquiétudes? Suivez ’
la nature qui n’afpire qu?à vous ren-
dre heureux 8: qui vous dit que pour ï
l’être , il faut que le corps jouiii’ed’ une Î

parfaite fauté , que l’efprit partage :
les plaifirs des feus 8: qu’il faut ban-
nir la crainte 8: les foucis. A

Les befoins’ que la nature nous
dorme font bornés , les moyens de
noue confervation font faciles , il
e11: aifé d’éviter la douleur. Si de
fuperbes ftatues d’or ne foutiennent
pas les flambeaux qui éclairent les
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fûtes de la nuit , il l’or 8: l’argent
n’éclatent pas de toutes parts dans les
appartements; il les lambris dorés,
f1 les palais magnifiques ne réten-
tilfent pas du bruit de “concerts har-
monieux, le défaut de cette opulence
peut fe compenfer par des biens 8c
des commodités plus durables. On
peut fur les tapis naturels de l’herbe
tendre, à la fraîcheur d’un ruilÏeau
qui arrofe la verdure d’une prairie ,
8: fous les feuillages épais de quel-
ques arbres touffus , goûter les plus
doux plaifirs de la vie, fumant dans
la faifon riante, ou le printemps fait
admirer le mélange agréable des fleurs
8c de la verdure. Les maladies, la lie-
vre ne refpeétent pas plus le riche
couvert d’or 8c de pourpre qui vit
dans un Palais fuperbe, que le pau-
vre vétu d’un habit fimple &I grog-
lier qui vit dans une chaumiere.

Je vais maintenant mon cher Mem-
nius , vous entretenir de la puiITan-
ce produéirice de la matiere , de la
vie 8c de la mort“; de la manie-
re dom: fe forment les’êtres St dont
ils fe décompofent, de la force qui
s’exercer fur la matiere» premiere 8:;
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qui la contraint d’agir de telle ou
telle façon , du principe du mouve-
ment éternel de la matiere , de fes
direéüons en tout feue dans la valte
étendue de l’efpace. Prêtez une oreille

attentive à mes difcours. Les élé-
ments des corps ne formentlpas une
malle tournai-fait compaéle, punî-
que nous voyons feniîblement la perte
que. font les corps , 8: qu’à la lon-
gueur du temps , toutes les chofes fe
détruifent en vieillill’ant 8l difparoillënt

aux yeux. Mais la quantité de ma-
tiere premiere , relie toujours la mê-
me , un corps qui fe décompofe four-
nit des éléments qui fervent à la
compofition d’un autre corps; f1 un
être le détruit infenliblement , un
autre s’augmente de fes débris , la
matiere ne celle jamais d’exercer fou
mitiez: 8c fa puillhnee. De cette ma-
nicre la jeuneiïe du monde el’t éter-
nelle 8c les êtres ne font que le re-
nouveller fuccelîivement. Tout fe ba-
lance dans l’univers , la proiîpérité

d’un Empire annonce la décadence
d’un autre , les fcenes du monde va-
rient en trèswpeu de temps , 8: les
êtres vivants ne font que fe prêter
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fuceeuivcment le üambe’au de la
vie.

C’eft une erreur de croire que la
matierc premiere punie coller un inf-
tant d’être fans mouvement , St que
de cette inaction , il le forme de
nouveaux mouvements, car les élév-
ments de la matiere ne parcourent
l’efpace que parce qu’ils yfont déter-

minés ou par leur propre pefanteur ou
par le choc de quelqu’un d’entre eux.
Des éléments qui tombent d’en haut
avec impétuolîté en rencontrent d’au--

tres fur leur paifage , ils le heur-
tent 8c font obligés de le réiiéchir de
dilférents côtés , ce qui ne doit pas
paroitre étonnant, puifque les éléments
de la matiere font doués d’une dureté
abfolue 8: que l’efpace étant vuide ,
ils n’ont rien qui leur faffe obi’tacle
d’aucun côte. Mais afin que vous
conceviez encore plus clairement com-
ment l’aétion 8: le mouvement de la
matiere font l éternels, rappeliez-vous
que le monde n’a point de centre où
la niatiere puiîl’e s’arrêter 8: fe axer.

L’efpace e11: vuide, il n’a. ni bornes
ni limites, il s’étend à l’infini dans

tous les feus; c’eR ce que je vous
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ai démontré ci-deva)nt par des rai-
fons claires 8c folides.

Les éléments des corps ne con-
noiEent donc point le repos , leur
mouvement dans l’efpace e11: conti-
nuel, éternel 8c très-varié, les uns
s’élancent fort loin après s’être ren-

contrés , les autres le touchant de
fort près , S’unilÏent & forment, fui-
vant qu’ils ont plus ou moins d’af-
ûnité ou de liaiIon , des pierres , des
terres , du fer , 8: tous les autres
corps de cette nature.

Ceux qui ibnt épars dans le vuide
8: qui laurent entre eux de plus
grands intervalles , font la mariera de
l’air , de la lumiere , du foleil 8: des
étoiles. Il y a en outre une infinité
d’autres éléments qui font errants
dans le vuide , lefquels par leur mou-
vement 8: la diveriité de leur ligure
n’ont jamais pu fe réunir , ni fer-
vir à la formation d’aucumcorps;
nous en avons tous les jours une
image ailez vraie, devant les eux;
conûdérez ce qui fe palle , lor que le
.foleil entre dans une chambre obf-
cure par un petit trou , vous y
voyez une traînée de matiere lumin

mule



                                                                     

( 49 ) . .neufe compofée d’une multitude m-

fi ie de corps très-petits , ils font
toujours en action, toujours en mou-
vement , c’elt un combat perpétuel,
ou on les voit le heurter , fe join-
dre , puis fe féparer , rien ne repré-
fente mieux l’action de la matiere
premiere dans l’efpace, f1 les petites
chofcs peuvent fervir à l’intelligence

des grandes.
Cette expérience mérite attention :

ces petits corps dont les rayons du
folcil nous font voir le mouvement
8: l’action , nous prouvent, fi je ne
me trompe , que la matiere cit douée.
par elle-même d’un mouvement eau
ché 8: imperceptible à la vérité. On

voit ces particules changer fouvent
de direction , fe porter d’un côté ,
en être repouil’ées , y retourner , 8c
enfin agiiïant dans tous les feus , n’a-g.

voir aucune direction certaine. Cet
effet ne peut arriver que par ce que
les éléments des corps font par eux-
mêmes doués de mouvement. Les
corps partagent la puiiihnce des prin-
cipcs dont ils font compofés , ils re-
çoivent le mouvement par l’action im-

perceptible de ces mêmes principes,

Tome II. ,
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ils la communiquent enfuite à de
plus grands ; ainfi le mouvement
commence par la matiere premiere.
C’efc elle qui le communique aux
autres corps , qui peu-à-peu le rem
dent fenüble à nos Tous; car quoL
que nous ne puiüîons pas voir la caufe

.qui agit fur ces petits corps , que la
lumiere du folcïl nous fait apperce-
voir , nous ne pouvons pas douter

. qu’elle ne foit produite par l’action
des premiers principes.

Vous pouvez maintenant,mon cher
Memnius ,vous former une idée de
la nature du mouvement des pre-
miers corps. Lorfque l’aurore ver«
meille répand fcs doux rayons fur-la
terre , 8c que les oifcaux voltigeant
dans les bois, remplifl’ent l’air pur 8:

ferein de leurs tendres concerts, avec
quelle v’îteiTe le foleil qui s’éleve dans

ce mornent fur l’horizon ,répand fa
clarté dans toute la nature! Cepen-
dant cette chaleur , cette lumiere
agréable qu’il nous cnvoye ,ne palle
pas par un efpace pur, fou mouvcn
ment cf: retardé par la rencontre de
l’air qu’il faut qu’elle pénètre ., les

gardes de la lamiers ne le traver-
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lent pas les unes après les autres;
mais elles le ramaii’ent toutes enfemu-

ble , elles fe replient les unes dans
les autres, 8c parce qu’elles trouvent
des obfcacles au dehors dans leur
panage, leur mouvement ef’c moins
prompt z au lieu que les principes
de la mariera, à caufe de leur lim-
plicité impénétrable, fe meuvent li-
brement dans toute l’étendue du vui»

de , 8: ne trouvant rien au dehors
qui les arrête , ils arrivent toujours
fans obfracle aux lieux où ils fe dia
rigent. Leur mobilité doit être beau-n
coupplus grande que celle des rayons
du folcil; 8: l’efpace qu’ils parcourent

dans le même temps beaucoup plus
coniidérable , puifqu’ils ne font point
retardés ni détournés par quelque
caufe que ce fait : ils ne confultent
pas fur la néceilité des chofes, ils
n’entrent point dans le détail de ce
qui Tc palle dans la nature; leur
union 8c leur ailemblage n’ePc jamais
l’effet du confeil ni l’ouvrage de la
raifon.

Il y a des perfonnes qui n’étant
pas fuiiifammcnt ini’cruites , ne croient
pas que la nature des premiers corps,

ij l
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fans le iëc011rs (des Dieux, Toit fuf-
iifante pour établir par des moyens
ümples 81 naturels , l’ordre des fui»
Tous 8: la produéiion réglée des moif-

fous : ils fe perfuadent que les Dieux
prcüdent à tout , qu’ils dirigent même

les plailirs qui font la fource féconde.
de la Vie; que c’eft par les attraits
de l’amour qu’ils infpirent, que tous
les animaux fe perpétuent , 8: que
le genre humain fe conferve : ils ailent
que toutes les choies ont été formées

de rien , par le pouvoir des Dieux.
Mais que cette opinion me paroit
abfurde 81 éloignée de la vérité! car

quand je ne connoîtrois pas la puill
fance de la matiere premiere, je n’o-
ferois pas moins en aiürmer par une
foule d’autres raifons , par la con-
templation même. de la nature, par
l’imperfeétion de fon travail, que
l’univers ne peut être l’ouvrage des
Dieux; 8c ce que j’avance ici, fera
développé plus tard avec beaucoup
«l’étendue;

’ Je reviens au mouvement. Aucune
choie dew nature corporelle ne peut
s’élever en haut par fou mouvement
pr0pre z la üammc qui s’éleve dans
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les nues St qui y reçoit de l’augmem
union; les arbres , les fleurs que la
terre fouticnt dans l’air , ne doivent
point faire illation , car toutes ces
chofes tendent d’elles-mêmes en bas,
dès qu’elles font libres. La flamme
qui s’éleve dans l’air , 8: qui clous

un moment dévore les plus fuperbes
palais , comme les plus viles chau-
mieres, u’el’c point portée dans les airs

par fou mouvement naturel, elle obéit
à l’imprellion d’une force étrangere
qui la force à s’élever. C’efc ainfi que

le fang jaillit de la veine avec impé-
tuolité, 8c cede au poids qui le prelIe.

Voici une poutre qu’on enfonce
dans l’eau , elle remonte avec vîteHe;

Plus on la fait entrer en avant, plus
elle s’éleve à la futface. Toutes les
chofes étant compofées des éléments

de la matiere , en ont nécellàirement
les propriétés : ce n’ell que la con-
trainte 8: la force qui les éleveur;
s’ils avoient la liberté d’agir fui-

vant leur nature , ils tendroient
nécelfairement en bas , 82; f1 la flamme
s’éleve vers le ciel, c’cfc qu’elle y eli:

portée , car par les qualités de» fan

’ Ciij
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prOpre poids, elle ePc attifée vers les
parties inférieures.

Ces feux que dans une belle nuit
d’été nous appercevons dans les airs,
ces exhalaifons que nous prenons pour
des étoiles 82: qui ont après eux une
longue traînée de lumiere, lorfqu’ils

ont promené leurs vapeurs brillantes
dans le ciel, en defcendent enfuite
8:: fe précipitent fur la terre. Le fo-
leil même , quand il cit au plus haut
de fou cours, ne répand- il pas fes
feux fur tout l’horizon? ne fait-il pas
briller fa lumiere fur toutes les cam-
pagnes? La chaleur de cet al’cre tend
donc vers la terre? Ne voir-on pas
auüî que le tonnerre grondant de tous
côtés , au milieu de l’orage 8c de la
pluie , fend les nues avec impétuo-
lité , 8: tombe fouvent fur la terre
avec beaucoup de fracas.

Toutes les particules de matiere élé-
mentaire , en parcourant l’efpace 8C
tendant toujours à defcendre,font con-
traintes par leur nature à s’écarter in-
fenübiement de leur route , fans déter-
mination de temps ni de lieu;ce chan-
gement imperceptible dans leur ’di-
motion e11 la “caufe de leur piaillan-
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ce; fans cela elles fe précipiteroient
droit dans le vuide , 8c femblables

. dans leur chûte à des gouttes de
pluie, il n’y auroit entr’elles ni mou-
vement ni liaifon ; la nature ne pour-
roi: rien produire. On fe tromperoit
beaucoup, f1 l’on prétendoit que les
corps les plus pefants, en fe portant avec.
impétuoûté 81 par une route direéle fur

les corps les plus légers , forment par
leurs liaifons 8c leurs rencontres des
mouvements qui font la fource de tou-
tes les productionsComment cela pour-
roit-il fe faire, puifque nous voyons
que tout ce qui pénetre l’air 82: l’eau,

précipite fa chûtepfuivant la qualité
de fa pefanteur? car le corps fluide
de l’eau, la nature déliée de l’air ne

peuvent faire une égale réûftance au
palîage des corps , 82:. les chofes les
plus légeres font obligées de céder
aux plus pefantes. Mais il n’en e13;
pas de même dans l’efpace du vuide:
aucune raifon de temps ni de- lieu,
aucun obüac e ne peut empêcher le
mouvement d’un corps ,. 8c le détour:-
ner de la direction de fou mouvement;
c’eft pourquoi tous les corps ,quoique
«l’inégale pefanteur, doivenë3 fe mou-

. w
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Voir dans le 1L’uide avec une égale vî-

tech. Les corps les plus pelants ne
çeuvent, en tombant d’en»haut ., ren-
contrer les corps les plus légers , 8e
produire par eux-mêmes les dill’érents

meuvements qui font néceiTaires pour
la p. aduélion 8: le développement de
tous les êtres. Il faut donc convenir
que les éléments de la matiere ont
néecll’airement clans- leur chute un
mouvement de déclinaifon impercep-
tible , qui les éloigne d’une quantité,
très-petite à la vérité, de leur mou-
vement direét ; car ne çroyez pas que
j’imagine de nouveaux mouvement:
obliques qui répugneroient à la vé-
rité. Il el’c facile d’appercevoir , 8: nous

  le voyons clairement, que les corps
graves ne peuvent par eux-mêmes,
dans leur defcente, le détourner de
leur route; mais qui pourroit alî’urer
que les éléments de la. matiere ne le
détournent un peu de cette premiere
direétion? .

Enfin li tous les mouvements ont
un enchaînement nécelTaire , ü toutes
les produétions nouvelles fe forment
des débris des anciennes avec un or-

dre coniîzant; il les éléments de la
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matiere , en s’écartant de leur pre-
micre direction , ne forment point un

- nouveau principe de mouvement qui
s’oppofe aux. décrets de la dei’tinée,

8: qui empêche qu’une caufe ne fait
dans tous les temps fuivie d’une autre s
caufe, je demande d’où vient la vo--
lonté libre dont jouiEent tous les ami--
maux P Qui nous a donné la liberté
ü peu compatible avec les loix du
âei’dn? N’eft-ce pas elle qui détermi-

ne un chacun fuivant qu’il lui plaît?“

nous réglons nos mouvements , nous
changeons de direé’tion fans y être
néceüités,“ ni par le temps, ni parle

lieu; mais toutes les fois que nous:
le voulons , 8: on nepeut douter que
la volonté qui nous cf: propre, ne fait;
la caufe 8c le principe de toutes. nos
aétions , & des mouvements qui fa“
communiquent enfuite dans tous les:
membres. ,

Ne voit-on pas auHÎ-tôt que les:
barrieres font ouvertes, que les cheb
vaux fié-murent d’impatience de ne
pouvoir partir auüï promptement que;
leur ardeur 8c leur penfe’e les entrai;
rient? ne voit-on pas anilî que long-i
qu’une force étrangere émus poulie:

v v .
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avec violence , elle nous “commine d’a-

vancer contre notre intention? nous
relientons alors a”; dedans de nousà
mêmes une certaine puill’ance qui lui
réflüze. C’efc cette puiil’ance intérieure

qui regle le meuvement de la ma-
tiere, qui le dil’tribue dans tous les
membres 8: dans toutes les. par-
.ties du corps; qui, lurfque la matiere
a été contrainte de s’éloigner, la re-

met en fa place , fixe fun agitatiOn
8e fou mouvement. Il faut donc con-
venir que cette puilïance appartient
à la matiere premiere , 8: qu’il ya
dans les éléments qu’elqu’autre caufe
de mouvement dil’cinéte de l’impulq

fion 8e de la pefanüeur :ec’ef’t. cette

puitfance qui noùs donne la faculté
d’agir librement, 8e qui ef’c-la’caufe
que l’efprit n’el’c point intérieurement
nécellîté dans l’es Opérations.

D’ailleurs , la quantité de matiere
à toujours été la même , l’étendue

qu’elle occupe ne peur être ni incin-
.dre, niplus grande; elle n’elt point full
ceptible d’augmentatiOn , ni de dis»
minution , le mouvement qu’elle a
aujourd’hui a été le même dans tous
les mugs &fera encore le même dan;
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les âges futurs. Toutes fcs prod nélions,
toutes celles qui fe feront à l’avenir
fe font dans le même ordre 8: fous les
mêmes conditions. Les loix de la na-
ture font invariables , nulle force n’cfc
capable de changer la face de l’uni-
vers; il n’y a point de lieu hors du
monde qui puill’e favorifer la retraite
de ces parties , 8: il n’y a aucune puiiî-
fance qui en piaille troubler l’ordre 8c
l’harmonie.

Il ne faut point être étonné- que tous

les principes étant dans un m0 uve- V
ment continuel , la malle de l’univers .
pareille jouir d’unrepos parfait 8c que
plufleurs de ces parties aient un moira
venient réglé; car les premiers corps
le dérobant à nos fans par leur petitef-
le , nous ne pouvons appercevoir leur V
mouvement ; nous voyons même fon- É
vent que les corps les plus feniibles, ,
s’ils font un peu éloignés de la portée

de notre vue, nous cachent leurs pro-
pres trôlions. Voyez ne loin dans une
vaiie prairie des brebis attirées parla
fraîcheur de l’herbe tendre. 8c par la
douce rofe’e du matin, elles vont ,
viennent , reviennent pourcherchex
la nourriture qui leur «convient. Les
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jeunes agneaux folâtrant fur la verdu»
re , y font mille bonds 81 mille fauts.
Leur mouvement cependant n’eiî: pas
fenlible à une certaine diüance , tout le
troupeau paroit être en repos 8: com-
me arrêté dans un même endroit; on
ne dil’cingue bien nettement que la
verdure 8e la blancheur du bétail-qui
forme comme un voile blanc fur la.
prairie. Voyez cette armée marchant
en ordre de bataille , ces efcadrons
poudreux traverfant les campagnes
d’un pas rapide z l’éclat des armes
brille de toutes parts, la terre &émit
fous les pieds des chevaux , les cris des
foldats répétés par les échos des mon-

tagnes voiünes , retentifïentjufqu’aux

cieux gcependant du fommet de quel-
ques montagnes éloignées , on croiroit-
que ces feux& cette fplendeur fortent
dufein de la terre & que toute l’armée ’

tell: dans un parfait repos.
p D’après tout ce que e vous. ai dit,’
A vous ne devez point- ignorer à pré»

l’eut quelle cil: la nature des éléments
des corps; folides , éternels , impéné-
trables , ils diffèrent 1’ un de l’autre par

leur forme 8: leur ligure, 8: quoiqu’il
. y .aitumrès-grand nombre d’éléments
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femblables , les mêmes corps n’en font
point compofés pour l’ordinaire; cela
ne doit pas paraître étonnant, car la
matiere 611: ü abondante que les pre-
miers corps font fans limitcsnôr. fans
nombre , 8: par conféquent ils ne doi-
vent pas tous avoir la même forme ni
la même flgure.

Confidérez les hommes, les ani-
maux, tant domeüiques que fauva-
gos, les oifeaux , les poiiI’ons, les ar»
bras, enfm tout ce qui vit 8: .vegete ;
parcourezle bord des rivieres, desfon-
mines , des lacs ,* allez dans les forêts ,
dans les bois , dans les plaines , vous
trouverez conframment une différence
de forme 8: de ûgure dans chaque gen-
re, dans chaque efpece d’animaux.

-Si tous les animaux fe reifembloient,
comment les meres pourroiont-t-ell-es
reconnaître leursPetits? comment les
petits pourroient-pils reconnoître leur
mare? mais ne voyons-nous pas que
tous les animaux fe reconnoifïent en-
tre eux 8c ne fe meprennent prefquèe

jamais. .. -Souvent lorfque les autels font en-
core fumants dufang d’un jeune che-n
veau, fa-mereîaüîigée qui ne le voit
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plus ,le cherche avec inquiétude dans
les bocages , elle jette par - tout des
regards languiilants pour découvrir
le petit qui vient de lui être ravi;
elle s’arrête incertaine de fa route ,en ’
frappant la terre de fes pieds , elle rem-
plit les bois de fes Cris plaintifs; acca-
blée par fa douleur , ellerevient fou-
vent fur les pas 8: retourne à l’étable

pour le chercher; ni les tendres bouts
geons des faules , ni les herbes fraî-
ches , ni les rivages fleuris des ruif-
feaux ne peuvent lui donner de plaie
fit , ni la détourner de fon inquiétu-
de. Indiilërente à tout, le jeune bé-
tail (flu’elle voit dans la prairie ne fau-

.roit aire diveriion à fa douleur; elle
ne veut , ne cherche que le petit qu’el-
le aime , qu’elle connoît 8: qu’elle
préfere à tout. Les tendres chevreaux ,
les jeunes agneaux , attirés par le bê-
lement de leurs meres ne fe mepren-
nem jamais ; guidés par la voix de la

A nature , chaque petit dans le plus
nombreux troupeau recannoit fa mare
8: va chercher les mamelles qui le
nourriii’ent.

Toutes les plantes dans une même
efpece le tellemblent à les confident
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en général ; mais f1 on les examine
en particulier , quelle (inférence ne »
remarque-F011 pas entre elles? Voyez
les diHérents coquillages que la mer
apporte fur les bords , quelle richell’e
de couleur , quelle variété de dell“ein l-

On ne peut donc douter que les pre-
miers corps élémentaires n’ayant point
été créés, ni produits , exiûants par

leur propre nature , ne foient allema-
lement dill’emblables entre eux.

C’ei’c cette (inférence de forme 8::

de ligure des éléments qui nous met
- en étatd’ex-pliquer , pourquoi la fou-

dre qui-fait quelquefois tant de rava-
ge , pénetre dans des lieux où le feu
des matieres ter-reîtres- ne fauroit pé-
nétrer 3 c’efc qu’elle cit d’une matie-

re plus aélive, plus déliée que celle
du feu ordinaire. Il en cf: de même
de la lumiere qui palie au travers de
certains corps que l’eau ne peut péné-

trer. Le vin ne coule avec facilité au
travers des mailles d’un linge que
l’huile ne traverfe qu’avec lenteur ,

que parce que les parties de matiere
dont cil: compofé ce dernier corps , font
plus liées , plus engainées les unes
dans les autresi Le lait ,- le miel a

4
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n’affectent agréablement le goût que
parce qu’ils font formés des éléments

d’une matiere ronde 8z polie , dont
’- le frottement procure des fenfations

délicates ; l’abfynthe , la centaurée ,
au contraire ne déchirent violemment
le palais que parce qu’elles font com-
polëes d’une matiere anguleufe &fer-
rée , qui en pénétrant les parties du
corps, n’excltent que des fenfations dé-

fagréables. . . .V Toutes les choies enfin qui flattent
nos feus , toutes celles qui les blef-
fent font certainement compofées de
principes, d’une forme 8: d’une figu-

. re différentes. Cene font pas les mê-
mes éléments qui forment le bruit

. écorchant d’une fcie 8: la douceme-
’ lodie d’une harpe harmonieufe, dont

une main délicate 8c levante fait ti-
rer des fous tendres &touchants; L’o-
deur infeétc qui émane des cadavres ,
n’eft point fans doute compofée des
mêm es éléments qui forment le fenian

de Cilicie dont on fait ufagc fur
les thé-attes , 8c les doux parfums de
l’Arabie qu’on brûle fur les autels
des Dieux: les couleurs tendres qui

aplatirent à la vue n’ont pas auüî les
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mêmes principes que celles qui l’af-
feetcnt d’une maniere defagréable.

Il cxifte d’autres principes qui tien-
ncnt commele milieu entre ceux dont
je viens de parler. Ils ne font ni tout-
à-fait polis ,ni toubib-fait anguleux ,
leur furface ou plutôt leur extrêini» .
té efc terminée par de petites pointes
tant foit peu éminentes , de forte
que ces. corps chatouillent plutôt les
fcns qu’ils ne les bleiÎent. Enfin l’imu

preüion du &oid 8z du chaud qui fa
fait fentir différemment fur nos fens ,
nous fait voir clairement qu’ils font
compofés d’éléments différents ; car le

toucher , j’en jurerois par les Dieux ,
ne peut être qu’une imprellion d’un
corps fur un zautre , fait intérieure,
foil: extérieure.

Les Corps durs ne le font que
parce qu’ils font compofés d’éléments

très-ferrés, 8: repliés les uns. dans
les autres ; tels font le diamant qui
réfîi’ce aux coups du marteau , les
pierres , le fer , l’airain qui gémit fous
la pelhnteur des portes qu’il foutient:
les corps liquides àu contraire ne peuh
vent être compolés que d’une ma-
tierc une , ronde , polie, peu ferrée
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dans l’ailbmblage de les parties; tou-
tes les chofes enfin qui fe dillîpent
dans l’iniiant comme le feu, la fu-
mée , la neige, le brouillard , doivent
être formées d’une matiere moins po-
lie , moins ronde , d’une riHure lâ-
che , ils ne font pas compofés d’élé- i

monts tortueux , mais de petites poin- ’
tes aigues avec lefquelles ils agiii’cnt z
fur les corps 8c pénètrent même les ï

pierres 8: les rochers. * t ï
Certains corps peuvent être amers

quoique liuides , comme l’eau de la ï
mer , il quît pour cela qu’ils foient î
terminés par de petites pointes pour :
exciter une feniation vive , 82: qu’en Ë
même-temps , ils foient ronds , pour
pouvoir couler avec facilité : on peut
fe convaincre aifément que des prin-
cipes ronds 8: anguleux peuvent fe
mélanger enfemble; voyez l’eau falée ï

de la mer , en fe philtrant au travers
des veines de la terre , elle perd fou
acreté 8: fon amertume; elle forme
en dépofant Tes fols, l’eau douce 8:

tranquille des puits 8c des étangs.
Dans fou paillage les particules ame-
-res 81 anguleufes s’accrochent aux
terres 8c s’y arrêtent. Les élément:
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ügurc à l’iniini. Si cela étoit , il y
auroit de ces éléments qui auroient
une grandeur infinie , mais une chofe
auiii petite qu’un élément , ne peut fe
diverfiüer de tant de manicres diffé-

i rentes.
Si les choies nouvelles étoient plus

parfaites, plus achevées que les an-
ciennes , il y a long -temps que les
riches habillements des Babyloniens ,
que la pourpre fuperbe de Mélebée ,
formée des précieufes coquilles de
Theilalie , que le paon remarquable
par l’éclat des couleurs de fa queue
qu’il déploye avec tant de fierté , au-
roient été eifacés par des production
beaucoup plus riches. L’odeur agréa-
ble de la myrrhe , la douce faveur. du
miel ne feroient plus en ufage ; le
chant harmonieux du cygne , les
beaux vers d’Apollon , les tons mélo-
dieux de fa lyre n’auroient pour nous
aujourd’hui aucun agrément : on au-
roit vu naître fans celle de nouvelles
produtïtions , plus achevées , plus par-
faites ne les anciennes , qui les au-
roient it oublier. Mais la nature ne
fuit point cette marche , chaque cho-
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fe- eft renfermée dans des bornes prefï-
critcs ; les êtres font limités dans leur
grandeur , dans leur petiteiÏc , St cette
julie proportion dépend elle-même des
limites qu’ont eux-- mêmes les pre-
miers éléments dans leurs figures.

Il s’enfuit de ce que je viens de - r
vous dire que les corps élémentaires
qui font , par leur nature , limités
dans leurs formes 8c leurs ligures , font
infinis en nombre. En élier, puifque
la différence des figures eft limitée , il
faut néceiiàirement que les éléments

qui ont des ligures femblables , fuient
infinis en nombre; fans cela la fomme
des éléments feroit limitée , ce qui cit
impollible , comme je vous l’ai dit
ci-devant. Les petits corps de la ma-
tiere premiere parcourent depuis l’é-
ternité des Eccles les abîmes infinis
Ide l’efpace , en continuant dans tous
les feus le choc de leur impuliion
différente; car quoique la nature pa-
roilfe être moins féconde dans de cer-
tains climats ,cette ftérilité fe trouve
balancée dans d’autres régions.Des ani- i

maux qui femblent être liériles dans de
certains pays , produifent abondam-
ment dans d’autres. Les éléphants,
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par exemple , ü rares dans nos clin
mats , font en il grande quantité
dans les Indes , qu’ils forment par
leur nombre comme un rempart d’i-
voire que rien ne peut forcer. Mais
quand je vous accorderois qu’il n’y
a fur toute la terre qu’une leule e11
pece d’arimaux , il faudroit encore que
vous convinllîez que , fans le fceours
d’une mariera éternelle 8L infinie ,
elle ne pourroit avoir été produite , 8:
f1 fuppofé , elle l’eût été , elle n’au-

roit pu du moins , ni croître , ni fe
développer. ’ l

’Promenez pour un moment vos re-
gards fur ce valize univers , & jugez ce
que produiroit une matiere dom les
éléments ieroient limités , de quel
point du ciel partiroient ces éléments?
ou üxeroient-thils leur coude? quel-
le feroit la eaufe de leur mouvement?
Comment dans un efpace infini , des
éléments qui ne le feroient pas pour
le nombre , pourroient-vils fe réunir 8:
former les corps que nous apperce-
vous“? Il me femble , il je ne me
trompe , que leur aflemblage feroit
impoüîble; leur mouvement dans l’eiî-

pace feroit l’image d’un naufrage , où
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l’on verroit natter pèle-môle , parmi
les ondes irritées , des corps morts ,
des mâts , des antennes , des rames ,
trilles débris d’un élément perfide ,

dont les hommes devroient redouter
la fureur, 8: auquel ils ne devroient
jamais fe conüer,10rs même qu’il les

attire par un calme perfide 8: trompeur.
De même f1 vous admettez une fois
que les corps élémentaires font limités

pour le nombre , leurs mouvements
diiïérents les porteront de toutes parts
dans l’immenflté du vuide, ils feront
pouilés indifféremment de côté 8: d’au-

tre, jamais ils ne pourront feréunir, 8:
quand même ils le pourroient , leurs
ali’emblages n’auroient point de folidi-

té, ils ne pourroient ni croître , ni le
développer par le défaut de cette ma-
tiere premiere.

L’expérience nous fait donc con-
noître que les corps élémentairesfont
infinis en nombre,puif que nous voyons
feniiblement la produéiion 8: le dé- ’
veloppement des êtres qui s’augmen-
rem &fe perfeéizionnent parle moyen
de cette matiere premiere; leur nom-
bre infini fait la .richeil’e de la nature,
il la renouvelle fans cc1le51es mou-
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veilleurs qui tendent à la del’crué’cion

d’un être, font balancés par d’autres

mouvements qui tendent à fa con-
fervation; en tout temps les éléments
fe font une guerre continuelle avec
des forces égales, la vie & la mort fe
fuccedent tour»à-tour , l’enfant qui
naît 8: qui va jouir de la lumiere du
jour, annonce qu’un être vient de peu
rir,8z:il n’ei’c point d’inllant dans l’an-

née où les cris des enfants naill’ants,
ne foient mêlés aux larmes que font
répandre les mourants. Il ePc conf-
tamment vrai que de toutes les pro-
duélions de la nature , il n’en cf: au-
curie qui fait compofée d’une feule
efpeee de principes. Tous les êtres font
formés du mélange de toutes fortes
d’éléments , 8: plus un corps a de
puilfance 8E de force , plus il contient
un grand nombre de principes variés.
La terre renferme en foi une multi“
tude de premiers corps , elle forme les
eaux des fontaines qui forment à leur
tour l’eau des fleuves qui fe déchar-
geant dans la mer, l’augmentent 8c la
renouvellent. Elle contient auili des
femences de feu , puifque nous voyons
la terre embrafée dans pluüeurs en-
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droits, 8: que le7mo)nt Etna cf: céle-
brc par l’impétuofité de les ilammes.

Elle contient encore la matiere qui
fert à la produélion 81 au dévelop-
pement des graines, des arbres, des
fruits de toute efpece , dontil’hommc
&les animaux font leur nourriture;
c’eiî: pourquoi on l’appelle la grande

mers des Dieux, des hommes 8: des
animaux.

Les anciens Poètes Grecs qui l’ont
célébré dans leurs ouvrages , l’ont
repréientée dans un char tiré par
deux lions : ils ailent qu’elle- cf:
fufpendue dans les airs , 8e que la
terre ne peut fe repofer fur la terre; L
ils attelent des animaux féroces à l’on :
char , -pOUI’ faire voir que les efprits Ï
les plus indociles peuvent être domp-
tés 8c civilifés par une bonne édu- r;
cation; ils environnent fa tête d’une î
couronne murale , pour faire voir J
qu’elle ei’c le folide appui des Villes.
C’efc en la repréfentant ainii, qu’ils
font parvenus à la faire révérer des
nations avec une terreur religieufe.
Divers peuples qui lui font des fa-
crifices , lui ont donné le nom d’Idéen-

ne. Ils ont voulu qu’elle fût; accom-
pagnée



                                                                     

l 73 i
pagnée de troupes Phrygiennes , par-
ce qu’ils croient que l’invention des
bleds a été trouvée en Phrygie. Ils
mettent à fa fuite des. eunuques ,
pour faire connoître que quiconque
manque de refpeél: à la mere des
Dieux , ou qui cil: ingrat envers ceux
dont il a reçu le jour , el’c indigne
de fe voir renaître dans une nom»
breufe poltérité. Ils font entendre le
bruit des petits tambours qu’ils bat»
tant avec leurs mains 5 le bruit des
timbales, le. l’on enroué des cornets,
l’amiral de leurs flûtes montées fur

un ton phrygien , animent leur cou-
rage , excitent leur ardeur: ils pot- q
tent tous des dards à la main, pour
exprimer leurs tranfports , 8c aiin d’ef-
üayer les ingrats 8: les impies par
la crainte 8c le refpeét de la Déclic.
Sa fratrie fait peine l’on entrée dans
les villes, que toute-muette qu’elle A
cft , cueillit Je bien des mortels.
Ils funent d’argent 8e de cuivre les
lieux de fon milage; ils lui font des
otiiandes abondantes; ils parfument
l’air d’une f1 grande quantité de ro«

les 8c de toutes fortes de lieurs ,
qu’elles forment un ombrage fur

Tome 1. D
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cette Divinité &7fur ceux qui l’ac.
eompagnent. Alors on voit paroître
une troupe de gens armés que les Grecs
nomment Curetes de Phrygie , ils font
un bruit femblable à celui de chaî-
nes qu’on remueroit; leur combat fer
fait en cadence 8c fe termine parle
plaifir de répandre un peu de Yang, ils
branlent les terribles crêtes qu’ils por-
tent fur leurs têtes par refpeéi: pour
cette Déclic; repréfentant ainü ces
Cor’ybante’s de Crete , qui autrefois,
à ce qu’on dit , déroberent avec tant
de foin Jupiter à la colere de fon pere.
De jeunes enfants danfoient en ca-
dence autour du petit Dieu , 8l par
leurs coups redoublés fur des ballins
d’airain , ils étouffoient les cris du
jeune enfant , 8: déroboient ainfi le
ails de Saturne à fa fureur, en» épar-
gnant à fa mere une douleur éternelle.
Par ces gens armés au tout de la
Déelïe, on a prétendu qu’elle enfei-

gnoit aux hommes que la terre-étant
leur patrie , ils la devoient défendre
par les armes , par leur courage , 8c
qu’ils devoient être l’honneur , l’ap-

pui 8c le foutien de leur famille. Mais
toures Ces ehofes , quoiqu’ingénieufe-
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ment imaginées , font combattues par
la raifon; car les Dieux font par leur
nature immortels, ils jouiil’ent d’une
tranquillité parfaite, ils ne s’inquiet-
tent pas de ce qui nous intéreiïe; ils
ne craignent pas la douleur ni le dau-
ger; ils font fatisfaits de leurs propres i
biens; ils n’exigent. ni nos prieres, ni
nos hommages; nos bonnes enflions
ne fauroient les flatter, 8: nos fautes
ne peuvent ni les irriter , ni attirer
leur vengeance.

On voit fourrent des animaux d’eil
pece différente , comme la brebis, le
cheval, le bœuf, fe’ nourrir tous enc-
femble de l’herbe du même pré, ref-
pirer le même air, étancher leur foif
au bord du même ruiHeau, 8c néan-
moins conferver tous la nature de leur
efpece 8: les habitudes qui leur font -
propres 9 tant il y a-de parties élémen.
mires différentes dans chaque forte
d’herbe , 8c dans les eaux d’un même
mureau : c’ei’c cette diverfité qui eü’

la baie de la différence des parties
dans chaque animal; les os, le fang,
les veines, les nerfs 8: toutes les au-
tres parties du corps n’ont rien qui
le reiremb’le, parce que les éléments.

Dij
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(l’ont chacune de ces parties ei’c coni-
poi’ce , font très- diliërcnts par leur
forme 8: leur figure. En parcourant
ainfi tous les (311’6st la nature, vous
trouverez que chacun renferme dans
fou allembiage des éléments de ma-
tiere dilïerente.

Les principes néanmoins ne peuvent
s’allier de toutes iortes de martiens,
fans cela les lllOllftl’CS feroient com-

muns dans la nature : on y verroit
des corps humains qui feroient demi-
hommes 8c demi»be“tes; un tronçon
d’arbre feroit ente fur un corps vivant; .
les animaux terrcftres produiroient
avec ceux de la mer; enfin les Chie
meres qui vomirent des torrentsldc
feu 8: de fumée de leur gueule en-
flammée , dévoreroient toutes les pro«

ductions niella terre; mais on ne voit
rien de femblable, parce que la na-
ture produit toutes les choies de prin-
cipes certains, qu’elles croulent st fe
développent avec ordre, 8c qu’une
caufe conftante regle tous les phonon
menes de l’univers.

Je palle maintenant à d’autres mé-
ditations que j’ai fait avec plaiür fur
la nature des premiers corps: afin que
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vous ne croyiez pas, mon cher Mem«
mus, que les corps qui vous éblouit:-
fent par la beauté de leur blancheur,
8a ceux qui nous frappent par l’éclat
de leur noirceur , foient compofes de
particules élémentaires blanches ou
noires , ni qu’aucun corps, quelque
foit la couleur, loir compofé d’élé-

ments de couleur femblable; la maz-
ticre premiere n’a aucune couleur ,
fuit lcmblable , foit différente de celle
des corps, 8c l’on fe trompe coïtai»
nement, f1 l’on croit que l’efprit ne
peut le former l’idée des corps fans
leur couleur; car les aveugles nés,

ui n’ont jamais connu la lumiere du
goleila s’all’urent néanmoins des leur

jeunelfe par l’ufage du toucher , de
l’exil’cence 8c de la forme des corps,
quoiqu’ils n’aient aucune idée de leur

’coulcur. En ellet, f1 nous touchons
quelque corps dans l’obfcurité, nous
en recevons de lafenfation fans que
fa couleur nous loir fenlîble. Une preu-
ve encore que la couleur n’appartient
point aux corps, ce font les différents
changements qu’elle éprouve. La cou-
leur d’un corps s’all’oiblit , s’altere,

prend différentes nuances, ce qui ne
D in
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matich premicre; car il cit néccilàire r
que dans tout corps qui fe détruit, il ï
y ait quelque partie qui Toit fixe 8: ”
immuable; ü cela n’était pas, toute :
la nature tomberoit bientôt dans le ï
néant, car tout corps qui fort des li-
mites de fou être, périt, perd fou ef- Ë
fonce 8c l’es propriétés. N’attribuez

donc pas aux principes des corps une 7
propriété qui ne fauroit leur appui-te»
nir, 8:: qui feroit la caufe de la delî- î
trud’cion univerfelle de tous les êtres. ï

Quoique les éléments des corps ne V
foient pas colorés, ils produifent ce- ï
pendant toutes les couleurs par la dia
verfité 8c la difpoûtion de leur diil’é-

rente ngure, auiii leur mêlange,leur
liaifon ,leur lituation L, l’ordre , la di-
rection de leur mOLWement font fort
importants pour expliquer avec faci-
lité pourquoi de certains corps qui
étoient noirs un peu auparavant, pa-

. raillent dans un imitant blancs com-
rme l’albâtre; c’eli: ainü que la mer

étant. agitée par des vents impétueux,

change Tes ondes bleues en une eau
très-blanche. 4 ’

Silos eaux derla mer n’étaient com»
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pofècs que d’éléments azurés, jamais

lèsllots ne pourroient paroitre blancs.
En eiTct, de quelque façon que le fit
le mélange d’une matierc de couleur
bleue, jamais elle ne pourroit paroi--
trc blanche, Si l’azur des mers étoit
formé d’éléments de dilférentcs cou-a

leurs, ainft qu’une figure quarrée peut
être formée parla réunion de plulîeurs
figures différentes, il faudroit que l’on

pût remarquer dans les eaux de la
mer les couleurs dilîérentes 48: variées

des éléments qui les compofent , de
même que l’on dil’tingue dans ce
quarré les dilïérentes figures qui le
forment. D’ailleurs l’union de ligures -

diûenlblables qui compofent un quar-
ré, n’empêche pas que cette ligure ne
pareille t’clle à- l’extérieur dans tout

l’on contour; mais le mélange de plu--
lieurs couleurs différentes doit né-
cell’airement empêcher que la furfhce

du corps qui en ell: compofée, ne
fait d’une feule 8c même couleur.

Comment feroit-i1 poliible’ que les
premiers corps fuirent colorés, puif-
qu’ils ne font pas fenübles à la 111w

miere , de qui les couleurs tirent
leur origine? Comment les couleurs

Div
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pourroient-elles exifter dans l’obfcu.
rité , puilqu’étant foutenues de la lu.

micrc du leur, elles changent, elles
varient , elles répandent plus ou moins
d’éclat , fuivantqu’elles réfléchili’ent

la lumiere du foleil d’une façon
directe ou oblique. Cet alite ,lorf-
qu’il darde fes rayons fur le plu-
mage qui pare la gorge des pigeons,
en diverfilie les couleurs; tantôt il
lui donne l’éclat du rubis,tantôt on
diroit que le verd des émeraudes y
e13: mêlé avec l’azur : de même ,
quand le paon déploie fa fuperbe’
queue, on y voit briller les plus ri-
ches pûtileurs’qui s’y forment’par la

réflexion de la lumiere; fans fou le
cours elle n’auroit aucun éclat; Mais
comme l’œil reçoit une imprellion dit:-
férente , fuivant qu’il eli: alfeé’cé par

du blanc ou par du noir , ou par toute
autre couleur, li nous voulons juger
d’un corps, nous ne devons pas en le
touchant, nous arrêter à fa couleur ,
maisà fa forme , àfa figure qui agitl’ent

le plus immédiatement fur nos feus.
Il n’ei’: pas nécelïaire par conféquent

que les éléments de la matiere pre-
miere foient colorés , puifque les diffé-
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rentes ligures des corps fuflifent pour
nous les rendre feniibles.

D’ailleurs l’effence, la nature des
couleurs n’étant point déterminée , les

couleurs n’ayant point une forme qui
leur foit propre , toutes les ligures
des premiers principes pouvant fe ren-
contrer dans toutes fortes de corps
colorés , pourquoi les chofes qui
font compofées de ces principes , ne
feroient-elles pas chacune dans leur
genre parlcmées de toutes les couleurs
des éléments qui les forment? Il fau--
droit dans ce cas que le corbeau, à
caufe des principes blancs dont il fe-o
toit formé en partie, étalât de la blan-
cheur, 8: que le cygne formé en par-

ne par des atomes noirs, fît voir la
noirceur de 1013 plumage , ou quel--
qu’autre couleur funple ou mêlan-
gée; mais ne voyons-nous pas que
plus une chofe eiî: coupée 8: diviiée

en petites parties, plus lat couleur
s’affoiblit; elle difparoît même infeu-
iiblement, comme il arrive à l’or
quand il cf: réduit en petites parcel-
les, ou à la pourpre de Tyr qui étant
tirée fil à fil , perd tout ion éclat. Ces
faits peuvent ièrvir à vous faire con-

D v i
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dépouillent de leurs couleurs, avant
même d’être réduites en leurs pre-

miers principes. aEnfin, puifque vous cenvenez que
tous les corps n’ont pas des organes:
propresà parler , ni la faculté d”exha-
1er des odeurs, vous ne leur attribuez g
pas à tous des fous 8: des odeurs? de
même puifque nos yeux ne peuvent ï
appercevoir tous les corps , vous de
vez en conclure qu’il y en a nombre r
qui font privés de toutes couleurs ,
comme il y en a qui font” privés deÎ

fou 8: d’odeur. g: Les éléments de la matiere premiere
ne font pas feulement privés de e011-
leur , ils manquent encore de toutes;
les autres qualités des Corps , comme
du froid ,” du chaud, ils ne rendent?
aucun fo’n , ils ne contiennent aucun

“fue , ils n’ont aucune odeur; 3: ’com-

’ me lorfq’ue vous v0ulez faire du par-
fum compofé de marjolaine, de myr-

rhe , de gomme 8’: de la ileur de jaf-
min, qui exhale une odeur il agréa-

i ble, vous choifill’ez l’huile la moins
“odorante, alita qu’elle n’altere pas les

’ Meute des autres ingrédients que vous
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mêlez avec elle , dg même les princî«

pas de la matiere premierc ne peuvent
point donner aux êtres qu’ils compo-
fcnt leur propre couleur , ni leur pro-
pre fou, puifqu’étant folides 8c lim-
ples par leur nature, il ne peut rien
émaner d’eux. Ils font de même fans
goût, f ans faveur; ils ne font ni chauds,
ni froids , ils n’ont aucune autre qua»
lité de cette nature, parce que toutes
ces qualités des corps font fujettes à
l’altération, au changement, à la def-
truéîion; les corps étant mols , fragi-
les , durs , pleins de pores , à caufe du
vuide qui fe rencontre dans l’allem-
blage de leurs parties. Toutes ces qua--
lités ne peuvent donc convenir aux
éléments des corps, f1 nous voulons
donner une bafe folide 8: immortelle à.
la nature qui la mette à l’abri de
l’anéantiHement. e

On e13; donc forcé d’avouer ne
tout ce qui a du fentiment, ei’c or--
me par une mariera infenfible ; rien
dans la nature ne contrarie cette Opi-
nion; tout nous perfua’de au contrai-
re que les animaux font produits 8c
formés d’éléments infenlibles. On.

voit des vermilleaux vivants , naî-

Un
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tre de la pourriture que la terre a
coutraétée par des pluies trop abondan-
tes ; prefque tous les êtres le transfor-
mentl’uecelllvement dans la fubllance
des uns des autres. Les eaux des ririe-
res, des neuves le convertilïent en
branches d’arbres, les gras pâturages
le transforment en moutons , les mou-
tons fervent à la nourriture de l’hom«
me & à fou développement. Nos corps
devenus la pâture des bêtes fatwa-
gos 8: des oifeaux earnaflîers ,fe chan-
gent en leur propre fublizance 8c fer-
vent à réparer leur force 8: à les au-
gmenter. Ainlî la nature change ,
transforme les aliments en des êtres
vivants , 8: la nature infenlible de-
vient fufccptible de fentiment en

A s’organifant. C’el’c’ ainfr que le bois

foc s’enliamme , 8c que tous les corps
fe courcaillent dans la nature du feu.
Jugez donc combien il importe que les
principes foient difpofés avec ordre,
que leur mélange le feule avec choix,
que leur mouvement 8c leur aétion
foit réglé.

Si la fanfariez: d’ailleurs n’était pas

formée par une matiere infenlible,quel-
le autre eaufe pourroit exciter l’efprit,
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lui donner du huiouvcrnent,& produi-
re les dili’érents fentiments que nous
éprouvons : feroit-ce parce que les
pierres , le bois , la terre mêlés en-
femble , ne donnent aucun ligne de
vie & de fentiment , que nous au-
rions p’eine à le croire? Mais rappel-a
Iez- vous ce que je vous ai dit ci-
devant , que la limple réunion des
premiers principes ne fuiïit pas pour
produire le vivant 8c former des êtres
fenübles; cette produéïion n’eft point

celle d’un moment, elle dépend de
la qualité des éléments, de leur pe-
titeiTe , de leur forme“, de l’ordre, de
la fituation 8: du mouvement qu’ils
reçoivent dans leur; concours 8: leur
action z harmonie qui ne s’obferve pas
dans la formation du bois, de la terre
St des pierres; cependant lorfque ces
matieres ont été diil’outes 81: corrom-

pues par les pluies, on en voit naître
des vermiliëaux de .toute efpece ,
parce, qu’alors les éléments qui les
compofent, étant déplacés de leur fi-
tuetion ordinaire , ils fe raii’emblent
8c fe combinent de telle maniere
qu’ils form ent nécelïairemeiit des êtres

vivants 8:. animés. Si les êtres qui ont
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principes fenlibles, 8: que ceux-ci fuf-
fent formés d’autres principes de mê-
me nature, il faudroit admettre dans
tous les animaux des principes mols;
mais la main ou quelque partie du
corps que ce Toit, ne peut par elle Ë
même , lorfqu’elle eit féparée ducorps ,

conferver de fentiments: la fenfi-
bilité d’une partie dépend de la fen-
ûbilité de toutes les autres parties du z:

’ corps. ’Ne voyons-nous pas d’ailleurs que Z
les œufs des oifeanx fe changent en
des êtres vivants 8: animés; que les
terres diiToutes 8: corrompues par des à!
pluies abondantes 8: par la chaleur,
produifent des vermiil’eaux de toute
efpece; que les chofes qui ont du
fentiment, fe forment d’une matiere
infenftble. Mais il ne fe fait point de
génération, de produftion nouvelle,
qu’elle n’ait été précédée de l’union

des premiers principes z aucune choie
ne peut fubir de changement , fans
qu’il fe fane une nouvelle combinai-
Ton des éléments; de forte que le
fentiment ne fe forme dans l’animal
que lorfquc fa nature el’t entièrement
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formée. Car , toute la maticre
”premiere étant répandue dans l’air, s
dans la terre , dans l’eau 8c  dans: ’
toutes les autres choies que cette mê-
me terre a produites de fou fein ,
cette même matiere doit le réunir
avec un ordre ’convenable pour en-
tretenir la vie 8: l’équilibre dans le
mouvement de l’animal -, pour mettre
en aéÏiOn fes feus, qui font fes fur-
veillants , & par le moyen defquels il
le foutient, fe conferve, 8: fe met-à
l’abri des attaqùes qu’il peut recevoir

du dehors. i’Si tous“ les êtres vivans ne devoient
leur fenfibilité qu’à des principes fen-
libles, equ’arriveroit-thil? Il faudroit
néceil’a-irement’que tout le fend de la

.matiere premiere fût capable par fa na»
turc de rire ., de pleurer; un élément
de matiere pourroit demander à un au“
tre, quelle ef’c fa nature“, Ton effen-
ce P7 Ils feroient capables de par-1er ,
de dichurir , car étant femblables aux
animaux , ils feroient comme eux
compofés d’autres éléments, têteaux»-

ci devroient encore à d’autres leur aï;-
femblage, ilfaudioit ainüremonter à
l’infini, de forte que le rire , la p8»



                                                                     

l 88 )rolc , la fagelfe ,( feroient des êtres réels
qui leroicnt compolés d’éléments qui

auroient les facultés de rire , de par-
s 1er , d’être fage ’; mais f1 l’on l’CJCttc

cette opinion comme folle 8: extrava-
gante , il faut convenir que la iàgell’e,
les paroles , les ris n’ont point pour
caufe des principes doués de ces quali-
tés , 8: qu’on ne peut par aucune rai-
fon folide refufer à tous les autres
êtres fenfrbles d’être formés 8c pro-

duits par une matiere abfolument in-
feniîble 8: deltituée de tout fentiment.

Tous les êtres tirent leur origine
d’une matiere éternelle, c’eit le fond
inépuifable qu’emploie la nature; la
terre qui reçoit dans fou fein les pluies
fécondes , s’en fert pour la produétion

des hommes , des animaux 8c des vén
gétaux; par les fruits, par les aliments
qu’elle leur procure , elle maintient,
elle perpetue leur efpece 8: contribue
à la douceur de leur vie , c’eit ce qui
l’a fait appeller la mere commune de
tous les êtres. Tout ce u’elle produit
retourne toujours dans on fein , com-
me tout ce qui tombe de la moyenne
région de l’air fur la terre y retourne
par la fuite. La puiiïànce de la mort
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n’cR pas telle qu’elle puiiïe anéantir

les êtres tout-à»îait, elle n’a de pou-
voir que pour détruire leur ailembla-
ge; les êtres qu’elle fépare , s’uniii’ent

à d’autres; c’eü par elle que tous les

êtres fe transforment , changent de
couleur; que ce qui paroit feniible
aujourd’hui, peut devenir au même
iniiant infenflble. Vous jugez donc de
quelle importance ei’c le choix dans
le mélange des premiers principes;
leur mutation , leur mouvement , leur
aéiion ne font point indilîërents, puiiï-

que lamèine matiere forme le foleil ,
les aîtres , les hommes , les animaux,
les plantes 8C toutes les choies de la
nature. Une grande partie des petits
corps qui compofent cette matiere
élémentaire, font fcmlables : leur
différente ütuationi..efi la feule chofe
qui les dii’cinguc; c’ei’c pourquoi dans

la formation des êtres, les principes
en changeant d’ordre , de fituation,
de mouvement, d’aâion 8: de figu-
re , transforment les’corps 8: en pro-
duifent de nouveaux. ,

C’eii: à préfent, mon cher Mem-
nius , qu’il faut prêter toute votre at-
tention pour voir la nature fous une



                                                                     

, f 9o)face nouvelle , 8: pour vous convain-
cre que la doctrine que j’enfeigne,
n’eft point contraire à la vérité. Les

choies les plus faciles ne le perfua-
dent pas toujours d’abord, 8c ce qui
dans le commencement nous paroit
grand 8c merveilleux, devient avec le
temps médiocre 8c ordinaire. Si l’écla-

“ tante fplcndeur du ciel, f1 la brillante
lumiere du foleil, de la lune 8c des
aîtres ni parent la voute des cieux,
venoit apper nos regards pour la pre-
miere fois, quel autre fpeé’cacle plus
étonnant pourroit fe préfenter’à nous!

quels autres objets plus dignes «fada
miration pourroit-on leur préférer?
Cependant les mortels accoutumés à
labeauté de ce fpeéliacle, y fontà
peine attention. On en voit peu qui
élevent leurs regards vers ces voutes
éclatantes pour en contemplerla gran-
deur 8c la magnificence. Ne les imi-
tez pas ces mortels, mon cher Mem-
nius, que la nouveauté de la doétrîne
que j’enfeigne ne vous engage pas à
la rejetter, ne craignez pas de faire
ufage de voue raifon 8c de la liberté
de votre efprit; embralïez la vérité ,
fi elle brille à vos yeux ; ne fuyez ,,
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ne combattez que l’erreur. 11 y arbore
de notre monde un efpace qui s’étend
àl’infmi , c’ei’r à vous de rechercher ce

qu’il cit , de voir jufqu’où vos regards

peuvent l’atteindre, 8: d’accoutumer
votre efprit à contempler la nature” avec
une pleine liberté. Rappellez-vous
premièrement que la vafte étendue de
l’univers coniidérée dans tous les feus,

dans toutes les directions, si): infinie
de toutes parts; la nature de l’efpace
prouve cette vérité. Or , puifque une
étendue fans bornes limite l’univers
de tous les côtés , 8: que les petits
corps de la matierc qui font innom-
brables , en parcourant depuis des lie-
des inûnis les abîmes immenfes de
cette étendue, doivent s’être rencon-
très 8: heurtés de mille manieres dit:
férentes , il n’eit pas vraifemblable
que le ciel ., les aîtres, la terre,foient
les feules produétions de tant de chocs
8c d’impulüons différentes , 8: que
tant de cor’ps de la matiere qui font
hors de l’enceinte de notre univers .,
demeurent inutiles 8c fans aétion, la
matiere fur-tout ayant déjà. formé ce
monde. Les principes éternels de toua-
tes les chofes le feront d’abord ren-
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contrés fans dclïein, fans choix , par
haiard, ils auront formé mille allais
de productions bizarres 8: diverfes ,
qui le leront détruits iuccellîvement,
jufqu’à coque ces principes le réunif-
fant enfuite avec ordre, auront formé
le ciel ,la terre, la mer 8: tous les ani-
maux. On ne peut donc s’empêcher de
convenir qu’il ya dans l’immenfrté de
l’cfpace d’autres lieux, où la matiere

premiere exerçant fou action , a dû
former des mondes femblables àcelui
que notre ciel renferme dans fa val’te
étendue.

Lorfque la maticre premiere el’t
abondante, que l’efpace où elle fe
meut lui convient, que rien n’arrête
fou action , elle doit nécelïairement
travailler à la production de ditïérents
corps. Si la quantité des corps élé-
mentaires el’t ü conüde’rable que la

vie de tous les animaux ne feroit pas
fullifante pour la nombrer, û les for-
ces qu’emploie la nature font égales
en tous lieuxglî ces forces exercent leur
action de mille manieres différentes,
il faut avouer qu’on doit trouver dans
toutes les régions de l’efpace, d’autres

mondes , d’autres terres qui doivent
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ces d’animaux.

Le ipeciacle de la nature el’c une
preuve de ce que j’avance, il n’eli: alu-

cune produtïtion qui Toit leule de Ion
cfpccc , qui cronie 8c le développe 1eu-
le. Confidcrez. les animaux , vous en
trouverez nombre qui le reliemblent
3: qul font race. Cet ordre de la na-
ture où commun aux hommes, aux
animaux, foit qu’ils vivent fur les
montagnes, dans les forêts, dans les
plaines , dans l’air ou dans l’eau: d’où

il faut conclure que le ciel, le foleil,
la lune, la terre, la mer 8c toutes les
autres chofes de cette nature ,ne font
point feuls 8c uniques dans l’univers,
au contraire ils y font multipliés
fans nombre , puifqu’ils ont comme
toutes les autres produétions des bor-
nes preicrites à leur durée, 8c qu’ils
font comme eux le produit de la réu-
nion des premiers principes. Si vous
comprenez bien toute cette doélrinc ,
vous concevrez que la nature n’eft
point l’efclave des fiers tyrans; qu’elle
créa ld’cllem] ème 8c par fa propre puif-

lance toutes les oboles fans avoir be-
foin du feeours des Dieux; car j’en
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attelle ces Dieux mêmes, qui menant
une vie douce St tranquille dans une
éternelle oiiiveté , qui d’entr’eux pour.

roit- le charger du fceptre du mon-
de? Qui d’entr’eux pourroit d’une

main sûre tenir les rênes de ce velte
empire? Comment donneroient»ils le
mouvement: aux cie 11x St la clarté aux
étoiles qui brillent dans la nuit? Qui
de ces Dieux voudroit dans tous les
temps 81 dans tous les lieux animer
l’univers par fa préfence? Qui d’eux

le chargeroit d’allembler les nuages
pour former les orages 8c les tempên
tes? Comment les Dieux feroient-ils
les maîtres du tonnerre , puiiqu’on
voit la foudre détruire leurs propres
temples , brifer leurs autels, 8: que
les coups terribles frappent fans dif-
tinétion l’innocent qui les adore, 8c
l’impie qui les méprife.

Après la naiiïance du monde 8:19.
formation de la terre , de la mer, du
foleil, une grande quantité de ma-
tiere premiere s’étant élancée de la
malle totale, a em’brallé toute la cir-V
conférence de l’univers. Cette quan-
tité de matiere cil: ce qui fert à la ré-
paration 81 à l’accroiiTement des ter-



                                                                     

( 95 l ;ras, des eaux; c’elt de-là que le ciel
s’cft étendu, que les voûtes brillan- 1
tes le font élevées au-delïus de la ter-
re, que l’air a pris naillànce , car tous :
les corps élémentaires fc rendent de 1
toutes parts aux lieux qui leur font
promos , ils fe joignent chacun à ceux g
de leur cfpece. L’eau s’accroît &s’au- ;:

gmcnte par deSparticules d’eau; l’air à

par des particules d’air , le feu par des g
parties élémentaires de feu, juiuu’à Î

ce que la matiere , cette maitreli’e Î
univerfelle de mus les êtres, les por-
te à leur derniere perfeétion. Aiuiî
quand un animal ne prend qu’une
tant de nourriture qu’il en perd par la: à
tranfpiration, c’eft là le terme de l’ï
ge parfait , c’eft alors que la nature ,,
emploie fa puitTance pour prefcrire ï
des bornes à fou accroiiïementëc à fou i
développement , car. tous les animaux
que vous voyez croître peu-à-peu , 8c
qui parviennent au dernier degré de
leur développement , doivent recevoir
plus de fubitance du dehors qu’ils n’en

perdent par la tranfpiration ; mais
quand le développement eft fait ,
en entier , alors les forces s’éner-
vent peu - à “peu , la vigueur de
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l’âge fe perd , 8c le corps d’affaiblir;

la nouriture n’eû plus alors portée
facilement dans les veines , ellenel’uf-
lit pas pour réparer tant de pertes , ni
pour veiller à fa confervation. De for-
te que tous les corps tendent à leur
delïruélion , lorfque les parties qui
les campoient fe défunillent , 8: que
les imprellions qu’ils reçoivent du de-
hors , font trop multipliées; ainü les
m urs élevés de la machine immenfe de
l’univers , ébranlés jufqucs. dansleur
fondement, s’écrouleront-un jour 8c.
tomberont en ruines ,car la nature ne
fournit pas toujours tout ce qui fe-
roit utile au foutien «St à la conform-
tien de toutes les choies, déja même
le temps femble avoir diminué toutes
Tes produétious, 8z la terre comme
lamée d’être féconde, produit à peine

aujourd’hui de petits animaux , elle.
qui autrefois en produifoit’ de toutes
les efpcces , 8l donnoit aux bêtes fau-
vages une force 8: une grandeur qui
nous paroîtroit aujourd’hui extraor-

dinaire; car, f1 je ne me trompe,
tous les animaux ne fontpas defcen-
dus du ciel lur la terre par une chaî-
ne d’or 5 la mer , ni les îlots qui fe

brifent



                                                                     

( 97 ) ,brifent contre les rochers, ne les ont à
point produits;mais la même terre î
qui aujourd’huillcs nourrit 8c les con- i
fervc , les a autrefois formés de fa pro-a L
pre fublîzancc , c’el’t de fou foin
qu’elle a fait naître d’abondantes mon: ’

fons 8: des vignobles agréables pour
le bien des mortels, c’eft elle qui a
produit les fruits les plus délicieux 8:
les pâturages fertiles que l’on obtient
à peine aujourd’hui avec beaucoup
de travaux 8: de fatigue. Elle femble
rejouer nos foins 8c nos» peines, les
bœufs épuifcnt leurs forces fans beau--
coup de fuccès, le foc de la charrue
s’ufe à force d’ouvrir des fluons fur

la terre , le laboureur fe confume par
l’excès du travail , 8: à peine la terre
procure-t-elle ce qui cf: néceilhire à
notre fubflftance; la fertilité femble
diminuer à mefure que les travaux& a
les peines augmentent, déja le cultî-i
vateur défolé fe plaint de ce que la
nature n’a que trop louvent trompé
les efpérances. Et quand il compare les
üccles palles au temps préfent, il
porte envie à la profpérité de fes pe-
res , il gémit de fa lituation , il le
plaint de ce que les premiers hom-

Tome I. ! E
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mes couloient 161113501113 dans le re.
p05 8c la tranquillité, contents d’une
fortune médiocre , 8c il ne fait pas at-
tention que c’eû une loi ’néceffaire
de la nature. que tout s’épuife à la
longue , 8: que le temps cil: l’écueil
où tous. les êtres font muni-age.

Fin du deuxiemè   Livre.-
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O.É13ictùç!“1?hdnnçur de. laçteçe,

vous gui glyçç- fait brillerx lumicre:Z
dufavoîr aurmiliçuhdes ténebres de
l’ignorance , pour nous fervir de üafnn

beau dans la conduite de la vie, je
marche avec confiance dans la car-
riçre brûlage; (11;;- vous: m’avez tra-
cée; non que V je pyétende E lutçer’ con-

ne .vqus, mais parle dcfxræpàmonné
que j’ai dervousïmiçer. L’hirondelle

ofcroitrelle le dâfpmer pour Je, chant
au cygpç , Gale gig; ç agpèal; oferoit;
il. sqmnarçr; .1?!- marçîaèpçwaêne axçç

la courfé rapide d’ggnrjeuhe courüer?
Eij’
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Vous avez créé la feience de la

nature , vous en êtes le pore , vous
nous avez donné des préceptes com-
me à vos enfants che-ris; 8c de même
que les abeilles vont recueillir le mie]
fur les fleurs, on puife dans vos écrits
des maximes, qui donnent le bonheur
8: qui dureront éternellement. Dès
que les fecrcts de la nature vous ont
été révélés, on a été convaincu que

le “monde n’efc point l’ouvrage des

Dieux; la crainte alors n’a plus eu
d’empire fur l’efprit des mortels; les

bornes du inonde ont difparu; on a
connu la naillance , la production 8:
le développement de .toutesllcs cho-
fes. On n’a plus craint de contempler
la majcl’cé des Dieux dans leurs de,-

meures tranquilles; les vents ne fau-
toient ébranler leur heureux féjour;
les nues n’y portent point de pluies;
le froid , l’orage , la tempête n’en vio«

lent point“la fainteté. Leur demeure
toujours pure 8: fereine brille d’une
mmm éclata’ite qui y répand fans
celle de nouveaux agréments.

La minute procure à l’homme mut
ce qui lui .ei’c neqcell’sire; rien dans
aucun temps ne doit inoublcrla’trm

5 fil.“ I
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quillité de fon ame. Iltn’a plus rien
à redouter de Fameux tartare : on ne
lit plus au i’ommct de cette horrible
caverne, ces paroles elli’ayantcs : O
Mortelr, qui entre; dans ces lieux,
voui n’ayez plus d’g/pe’rance! L’épaif-

leur de la terre n’einpêche pas qu’on
ne connoilïc ce qu’elle renferme dans
Ton intérieur. Un tranfport enthoufla-
fac me failit, lorique je peule, fage
Epicure,que c’cfi: par votrepuilTance
que la nature le montre ainü à décou-
vert anion efprit de toutes parts. Î

Je vous ai parlé ci-devant de la
matierc premiere, de fou mouvement
éternel dans l’efpacc, de la maniera
dont les corps peuvent être produits
par le choc alternatif des éléments;
il faut maintenant Vous entretenir de
la nature de l’ame 8c de l’efprit; afin

devons aider à bannir entièrement
cette crainte ridicule des rives de l’A-
chéron, dont l’image ellî’ayante trou-

blc la-tranquillitéide la vie, imprime
fur toutes les chofes’les’horreurs de
la mort, 8: ne nous lailïe goûter au-
cune yolugtékparfaite.

ouarine; l’es-l’hommes affurent fou»

vcnrîqu’ils font; fortement perfuadés

.4 . . Eiij.1,
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ue les maladies , le deshonneur , Plus
amie font plus à redouter que la

mort , qu’ils ne doutent pas que la
nature de l’aine ne conüüe que dans
le fang , qu’ils n’ont pas ’befoin de
mes raillons pour “sÎcn’c’onvain’cre da-

vantage; fdyez fût“ que ces diicoùrs
font plutôt un témoignage de leur
vaine ambition St de la louange qu’ils
deürent , que de leur propre fendment,
est ees mêmes hommes exilés de leur
patrie , bannis de. toute j’ociété , , hais

i&ldët“ef’fés pour l’énormité de leurs cri-

mes, expoiës à toutes les horreurs de
la vie, delirent encore de la cenferver.
En quelque lieu que ces malheureux
portent leurs pas ,n ils celebrent les ob- Z
feques des morts ,1 ils immolent des V
brebisnnoires un); Divinités infernales g
8: plus. ils font preH’és par l’adve’rûté, Î

plus ils ont recours ànla religion. Î
C’ei’c dans l’infortune ’8’: l’adveriité z

que l’homme fait connoître fa fermeté ’
ou fa .fôiblell’e; c’ei’c dansle malheur

qu’on .eXprime l’es Viféritables fend-
ments S le’m’afque tombe alors , 8:
l’ame fe“ montre à découvert; L’ava-
rice infatiable ’, ” l’ambition. etl’r’enée

portent les mortels infenfés à viole;
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toutes les loix de la jul’cice; elles les
familiarifent avec les crimes dont elles
les rendent les minimes; elles leur
font l’apporter un travail opiniâtre pen-

dant les jours 8c les nuits , pour au
quérir d’immenfes richelï’es, ou attein-

dre à un pouvoir extrême. Ces maux
de la vie font produits en grande par-
rie par la crainte de la mort, car il
femble que l’infamie , le mépris , l’ail
freufe pauvreté ’ foient incompatibles

avec une vie douce & tranquille, 8:
que les traits du malheur font bien
émouü’e’s aux portes du trépas : d’où

vient donc que les hommes fe voyant
prelïés par de vaines terreurs, phi-3h
client à s’éviter emmurâmes; ils allu-

ment la guerre civile dans leur patrie;
ils ajoutent maüacres fur mafTacres
pour augmenter leurs richeii’e’s; ils
font même allez cruels pour fe ré;
jouir de la truie mort de leurs peres,
de leurs parents; les tables délicates
de leurs voiüns font pour eux des
objets de cenfure ou d’envie : c’eli:
par la même crainte ou pour les mê-
mes raifons que la préfence des hom-
mes élevés en l dignité ou comblés
d’honneur,- leur el’c odieufe; que l’enêv

E iv “



                                                                     

(104) siVie les dévore, 8c qu’il s’allume dans

leur ame une paillon folle 82: infenfée
pour la gloire. Ils fe perfuadent que
leur nom n’a point d’éclat,qu’i1 eft en-

feveli dans la pouliiere. Ils pétillent z
pour la vanité de quelques üatues
8: d’un .peu de vaine gloire; fouvent
ils détellent la vie par l’appréhenfion ;

de la mort; ils fe la donnent eux-
mêmes dans l’excès de leur douleur , g
ne fe’ doutant point que cette crainte
cit la caufe premiere de leur ennui.
Elle leur ôte tout fentiment de l’hon-
nêteté , leur fait rompre les nœuds les ï’
plus lactés de l’amitié ,. 8c renverfe la
piété jufques dans fes fondements.
Souvent ils ont livré leur patrie, 8:
trahi leurs meilleurs amis ,par l’efpoir E
d’éviter les lieux confacrés au féjour Ç

des ombres éternelles; 8t de même
que les enfants tremblent 8c font ef-
frayés de tout dans les ténebres, de ’
même nous craignons louvent à la
lumiere, des choies ui ne font pas
plus à redouter que ce es qui effrayent
les enfants dans l’obfcurité , 81; qui
leur ûgurent des fpeétres affreux. Pour
diüîper ces vaines terreurs, la lumiere
éclatante du foleil, ni lesr traits bril-
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lents du jour ne font pas nécefaircs,
mais la contemplation de la beauté
de la nature 8c l’ufage de la raifon.

Je dis premierement que l’efprit que
l’on prend fouvent pour l’entame-n
ment, ei’c le mobile de la vie 8c l’or-

gane du fentiment. Il ci]: une partie
anili eiï’entielle 8: auüî diüinétc de

l’être vivant , que les mains , les pieds 9
les yeux. Il n’efc point le réfultat de
l’harmonie de toutes les parties du
corps, puifquc nous voyons louvent
que le corps ePc malade , lorfque l’ef-
prit ne l’efc pas, 8: que quelquefois
au“ contraire l’efprit ei’c foible 8t 1an-

guiflant, lorique le corps a toute fa
vigueur 8: jouit de la fauté la plus
parfaite. Mais û la chaleur diminue,
il l’air ne fournit plus à la refpira-
tion, alors le fang, les nerfs perdent
le mouvement avec laviez il y a
donc dans nos corps un efprit vital
8: une chaleur innée qui ne nous
abandonnent qu’à la mort P i

L’arme &l’cfprit iont ü étroitement

unis l’un à l’autre, qu’ils ne forment;

qu’une feule 8: même nature. Le fie»
ge de l’efprit 8: du fentîment cit au: ’
cœur , puifque c’ei’c dans cette partie

E v
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qu’on retTent les iurpreüîons de la
crainte, de la dot-leur, de la joie 8:
du plaifrr; Paule cf: répandue partout
le corps, elle ePc dépendante de l’ef-
prit, il en reglc 8c en ordonne tous
les mouvements; mais pour l’ai libre
8c indépendant, fa f agraire 8L fes plai-
ïîrs intérieurs font Tes prames biens.
Il jouit feul de cette prérogative dont
1c corps 8: l’amc font privés, 8z de
même que la tête peut reiÏentirdela
douleur fans que le refrc du corps
en fait affetïte’, de même l’efprit’ peut

recevoir l’impreüîon du plaifrr ou de
la douleur, fans que l’aune en. regen-
ce aucune impreüion, ni éprouve le
moindre changement. Mais f1 l’efprit
reçoit vll’limpreiîrqu d’une: terreur ex-

traordinaire , rame nuai-tôt la partage
r8: la fait éprouver à tous les mem- 1
Ivres. AuîIÏ-tôt une Tueur froide , une
pâleur livide s’empare du corps, la ï
langue s’embarrafïe, des parolesfour-
des 8: entrecoupées fortert aveelpei-
ne du creux de la po’ftrinc, les yeux
obiçurcis 10m frxés vers la terre, les
oreilles n’entendent que “ des fous
bruyants, les jumïecs ne peuvent plus
.fe ibutcuir fous les genoux tremblants,
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si on chancele fur 1’es pieds. On voie
enfin que la terreur qu’eprouve l’ef-
pric; louvent abbat le corps; d’où
l’on doit conclure que l’amc el’c unie
très-étroitement avec l’elprit 5 81 qu’el-

le communique à l’on tout aux diffé-

rentes parties du corps les mouve-
ments 8: les impreîlions qu’elle reçoit
de l’efprit. Ces effets ne nous permet-7
tent pas de douter que la nature de
l’amc 82: de l’efprit ne ioit corporelle,
puil qu’elle peut communiquer le mou-
vement 81 la lenfation aux membres ,
les retirer du loinmeil ou ils ion: plon-
gés, changer les traits .8: la couleur
.du vifage, maltrifer 8c gouverner le
corps à fa” volonté, effets qui ne pour-a

roient. avoir lieu fans le. toucher; 8c
’ comme rien ne peut être touché, ni

recevoir d’imprellion que par un Corps,
convenez donc que l’ame 8c l’cfpritî
font d’une nature corporelle , puifqu’ils

donnent des feulerions 8L qu’ils en re-
çoivcnt. D’ailleurs nous, voyons que
l’efprit où l’ujet à toutes les impref-v

fions du corps, 8: qu’il partage tous
les accidents qui lui arrivent, preuve
nouvelle que la nature en nécèllàiuf
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renient corporelle, puifqu’il en: fou.
mis à l’atïtion d’un être corporel. l

L’ef prit eft compofé d’éléments très-

aéiifs, très-déliés , puifqu’il n’eit rien

de plus prompt que les chofes que
l’efprit imagine 8: qu’il entreprend ne

faire. Or, ce qui fe meut avec tant de
promptitude doit être compofé d’une
matiere très»aé“tive, pour céder ainü

à la moindre imprellion du mouve-
ment qu’il reçoit; femblable à l’eau
dont le mouvement facile cil; l’effet
de la mobilité 8c de la petiteil’e des
éléments qui la compofent. L’efprit
doit être d’une till’ure extrêmement
déliée, li vous confidérez l’homme
au moment que la mort s’ef’c empa-
té de l’es feus, car alors l’ame 8c l’eiî-

prit fe font retirés du corps ,.8z: ce-
pendant on n’appe’rçoit aucun lchan-

gement dans la forme extérieure, le
corps conferve la même pefanteur , la
mort lui laide tout hors le fentimcnt
8: la chaleur, femblable.à quel ue
doux parfum qui ayant exhalé on
odeur dans les airs, nechange point

* pour cela de forme, de grandeur 8:
ne perd rien de fa pefanteur, parce
que l’odeur , le goût, la faveur , conf
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fa produit d’une matierc fi petite 8:

’ fi déliée, qu’ils peuvent donner aux

corps ces qualités, fans rien ajouter à
leur pefanteur. La nature de l’aine 81:
de l’efprit n’ci’t cependant pas limplc,

car un certain fouille mêlé de cha-
leur , fort de la poitrine des perlon-
ncs expirantes, 8c cette chaleur cn-
traîne des parties d’air avec elle, par-
ce que par-tout où il y a de la cha-
leur , l’air y eüïniêlangé , à caufe qu’éb

tant d’une nature très-rare, il faut
que des éléments d’air entrent dans fa
compoütion; ainû l’ame 8c l’efprit
font formés de trois éléments diffé-

rents de fouille ou de vent , d’air 8:
de chaleur; mais ces trois éléments
ne fuflîfent pas pour produire la pen-
fée, il faut en admettre un quatrie-
me d’une nature encore plus aétive ,
plus déliée que les trois autres. Ce
quatrieme élément ePt la caule pre-
miere de toute fenfation, il imprime
le mouvement à la chaleur qui le com-
munique au wvent de qui l’air le re-
çoit , 81 le communique à fon tour à
tout le corps t c’eli: alors que. le fang
s’agite dans les veines , toutes les
panics intérieures de l’animal deviem

q
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ment fenübles; le mouvement le com.
munquRU a la moëllc, auxï os , 8l on
éprouve le l’entiment de la douleur
ou du plaiflr.

Le mélange de ces quatre éléments

ne forme qu’une leule 8: même na.
ture ; ils agilïent de concert 8: d’in-
telligence, le vent, l’air , la chaleur
font dil’trlbue’s avec ordre dans tou-
tes les parties du corps , il ne réfulte
de leur corrcl’pondance qu’une même

action; Le quatrieme’ clément plus
aclif, plus délie que les trois autres,
pénetre plus intimement toutes les
parties du corps, il cit comme l’aine
de l’ame , il la gouverne à l’on gré.

Ces éléments dont l’arme 8c l’elprit

font compofés , font en plus cumulus
grande quantité dans chaque “corps.
La chaleur dourine dans les tempéra-
meurs coleres 82: irafcibles , le vent
cil: la fource’ de cette crainte timide
qui accompagne “le cerf idar’is les for:
têts, l’air idomine chezp’ceux dont la
tranquillité de l’ame S’annome par un

virage. calme 8: ferein. Tous les ani-
maux ont u..c nature , un tempéra-
ment’qui leur ei’t propre; il en cil:
de même de nous , malgré tous rios
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foins pour orner notre efprît , pour
perteetionner’ notre être , nous ne
pouvons t pas entièrement elfaçer les
premieres impfeilions de la nature.
Quelques fubklin’le Î,rqüelques élevées

que Ïoient nos vertus“ , elles ne. peu:
vent jamais détruire juiqu’aux der-
nicres racines du vice ,8: empêcher
que celui-ei ne’fe laine entraîner par
fou tempérament, aux. mouvements
de la coleta; çet.auçre à in crainte 8:
qu’un Iroiüeme enfin ne mit de ne d’u-r

ne nature qui’l’e porteà une vie douce
8c tranquille, C’effmême une nécef-
me: que chaque homme foi; d’une
nature dilféren;e , 82: que les inclina-
tions qui en’ïéfultent: foien’t encrât
mecs ,diveljîe’nïentl, ’8; Qquoiquk’on ne
131111123 1*déuèlopner’ ’ le? “daufes fecretes

de toutes çeSÎ «inférences, ni donner
des noms à tous les effets qui en ré-
fultentç, àdçauie de leur extrême va-

u riété, je puis. néanmoins affurer par
moihm’ênne,’ que gos ptemieres impref-

nous deÎîàf mule j ne; la“ra:i10n’ ne

peut détïuire toupillant, peuvent être
au moins “tellement afoibliës ,. qu’il
n’en: point; .impoüîble’ à l’homme d’un

teindre ’une-Îyie douce, tranquille
8c digne de? mieux, ’“ l * “ o



                                                                     

(ria) .Cette nature cit donc répandue pa
tout le corps , elle en cit le fouticn
principal felle veille à fa confervation:
l’ame 8c le corps font f1 étroitement
unis 8: lies enfemble que les féparer,
c’cii: le détruire. Dès le premier mo-
ment de leur formation ils ont eu des
rapports communs, ils ont reçu la vie
fous les mêmes conditions: le corps
feroit fans fentiment, fans le feco urs
de l’efprit , 8c l’efprit feroit fans aéïzion

fans les organes du corps; c’cft ce
concert mutuel, ce font ces mouve-
ments réciproques qui/forment la fen-
fation 8: qui produifent le fe-atimenç.

L’ame n’a pas cependant feùle la
propriété de ce mouvement qui porte
le nom de fenfation’, le corps calen-i
lible comme elle “5 8c f1 le corps cit
fans fentiment, lorfque l’ame en cil:
féparée, c’efc que le fentiment n’efc

que Pellet de leur concours mu--à r
tael: aoûl ne s’apperçoitmn pas dans
le coursde la vie , qu”il mefure que
le corps s’ail’oiblit , les facultés de
l’ame s’ai’EoiBlillènt également.

Il paroit bien abfurde d’ail’urer que
les yeux n’ont pas la puil’l’ance de
voir les objets , qu’ils, ne font que
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des pellages corporels par lefquels
l’efprit voit 8c appcrçoit. La feniàtion

même de la vue prouve le contraire,
particulièrement lotfqu’u-ne lumiere
trop forte vient frapper cet organe;
car alors elle efface l’éclat de toute
lumiere plus foible , 8e bielle les yeux ,
ce qui n’arriveroit point , il les yeux
n’étoient que les fenêtres de l’arme:

car il cil: certain que les portes ou.
fenêtres par lefquelles les objets le
préfentent à nous, n’ont ni peine ni
plailir. Si les .yeux d’ailleurs n’étoient

que les fenêtres de l’ame, il faudroit
qu’en les arrachant, l’ame qui n’au-

toit plus ces obltacles, vît les objets
avec plus de facilité 8: de netteté,
ce qui n’arrive pas;
- Les éléments qui forment l’âme, doi-

vent occuper autant d’efpace , qu’il cil:

néceffaire pour exciter dans tous les
membres les imprellions de la fenfation.
C’ei’t pourquoi fort fouvent la pouiliere

qui s’attache ànotre corps, la craie vo-
latile que le Vent entraîne , la rofée , le
brouillard 8c les lilets déliés des toiles
d’araignée dont nous fommes quel-
quefois enve10ppésenmarcl1ant,ne font
lur nous-qu’une très-legerc imptef-
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lion. Nous ne fentons fur nos têtes
ni les plumes des oifcaux, ni les fleurs
voltigeantes des chardons , qui fem-
blcnt réiil’cer à leur chûte par leur
légcreté; n0us.’ne fentons pas auüi

fur nos c913ps la marche lente des
reptiles, ni les traces déliées des mon»

cherons 8: des autres animaux de cette
nature, tant il eft vrai que pour ex-
citer de; la fenfation, dans l’aine &
mettre fes principes on mouvement,
il faut le concours d’un grand nom-
bre d’éléments, qui retevant les im-
prellîons du dehors, réagilïent enfuite

fur elle 8z les lui communiquent.
i Cependant l’efprit a plus de puifl’an-
ce 8c d’empire fur la vie , fur les feus

i que l’ame. Sans l’efprit il n’y a aucune

partie del’ame qui punie, fubüfter un
feul inüant. L’amie fuit l’efprit; lorf-

qu’il le (épure du corps, elle s’éva.

incuit dans les airs avec lui, 8: fan de»
par: ne laill’e aux membres que le froid
85 la“ mon en partage: mais un corps,
:quoiqùe mutilé dans toutes fes par-
ties, conferve la vie tant que l’efprit
lfubflfce en entier, & le tronc même
d’un corps quoique privé de fes mem-
bres 8: de rame, ne laiil’elpas de vi.-
me 8c de refpircr. ’ ”
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je vais maintenant vous faire conta

prendre que l’eiprit&1’ame étant l’ou-

vrage de la produéïion , 1011: foumis
aux loix de la chErpëtion.& de la mort.
je traiterai cc; fujèt imporgzmt d’une
manier-6 digne de vô’us , fo’ùw’z errez-vous

feulement, mon cher ,Memniu35 de
ne point faireIde. diüinéïion entre 1’37
me &: l’efprît;, d’appliquer à l’un .ce’

que je dirai de l’autre; de fqrte que
lorfque je, vous aurai démontré que
ramé gif gnortQÏJeÇ& pérüïablç , vous
’cohçéiçz “qüe’pï’éiïar’it I’ë&;-ziuüî -, car

il n’y a rien’de’plùs étrgjç quç bu;

muon. r j .Le cqrps à: IÎamçpæHënt en même-
temps ,I il; fçkdévelopp’ent , amurent,
augihéüteüë r, .vieilliifferit pâment

enfenîblç, gym 1gb. tendre; lorf-
que! le ëoÎpS 111:1an36 de fardé , Al’èfprit

cf: bibles; incertain , mais à. mçüxrc
que 1e«corpslacqulier.t de la vigueur,
qu’il fg: fortifiè, alïefpritgugmente, le
jugégjçnr, fé ’,pcitfqëîcjdnlié hlès facultés

de ’ range ’à?étçndeât , . , pipis lorfque. le

corps eï’cp accablé par leërp’oids de l’âge ,

que tous lesmembres ont perdu de
leur force ,, lîefprit dépérit; (in rétôur.»

ne en enfance, on délire , on déraifom
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. ne 3 par conféquent la nature del’amc

,fcrnblablc à la vapeur, f0 perd à fe dif-
iipe dans l’air , puifqu’cllc naît8tcroît

avec le corps 8: que par la fuite dcl’â; ï
ge, elle devient comme lui foiblc 8c :
inünne. ’ , “ Â

Ne voit-on pas quelorfque le corps Ç
cil livré à de grandes maladies, à des 5
douleurs cruelles , l’efprit partage
les foufiiançes, il s’inquietc ,i il s’nl- ;
121111165 il Te plaint;?“f0uve1nt,’ lorfque ï

le corps cit malade , l’efprit incertain g
perd le fil de fes idées , ou exuaiiague;
ou perd toute fa raifon. Quelque fois
une profonde létargie fupprime telle-
ment tous les mouvements; que l’ef- à
prit femble être plongé dans un fom- Q
meil éternel; la têteneiï rpenchée fur
la poitriné, les yeux ex’pirants font
lixés vers la terre, on ne reconnoît

. pas le vifage de ceux qui nous cn-
tourent, on ne voit point les larmes
dont leurs yeux font baignés , on mé-
connoît la main qui nous Adonnedu
fecours. Puifque’ l’efprit nÎei’t point

impénétrable au mal, il faut donc
convenir qu’il Périt comme le corps;
car la douleur & la maladie font les
éléments de la mort, 8c les intim-
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ments dont elle le :fcrt pour nous

détruire. . l  Lorfque les fumées du vin mon:
cent à la tête, on éprouVe de la pc-
fanteur dans tous les membres, on
marche d’un pas chancellant, la 1an-
gue s’épaillit , on balbutie, l’efprit dé-

raifonne , les yeux roulent dans la tê-
te; les “cris, les fanglots, les querelles
8c tout ce qui cfc inféparablc de la dé-
bauche outrée s’enfuit auüi-tôt.Com-.
ment cela arriveroit-il, f1 ce n’efc que le
vin en pénétrant le corps, s’attaque
à l’ame , 8c jette le déforclre 8: la con-
fulîon dans l’économie de toutes fcs

parties? mais tout ce qui peut être
troublé 8c empêché dans l’exercice. de

les fonâions par une eagle extérieu-
re, nous fait voir que il une caufe
plus puill’ ante venoit à agir , il périroit

8c perdroit pour toujours l’cfpoir de
jouir d’un âge plus avancé. Voyez un
homme. attaqué mut d’un coup de
l’épileplîc , on le croiroit frappé de la

foudre, fou vi’fage f0 couvre d’écu-
me , il poum: des gélnilïfenlençsr,,çouç

les membres frilïbnncnè , les nerfs
s’allongent , la douleur le” met hors
d’halcine , il fe fatigue , roble 1:01: Corps



                                                                     

. (118) rEn: tous côté’s“;“il’e’xtrâvaguer; tant la 1*

violeter: duîmal ,en.fe répandant; si Ï
eh l’aérc’trautr çoûçeéîlès’parties: de Ion

çorpà le; maigrife’, têt agit puüîgim-

ment fur fdn’amc. CÏeR ainfî que les
ondes écumantes de” la mer fe foulevent
8: .frémiü’ent par le choc impétueux

des vents. La douleur lui arrache des
gémiîïemçms ; les parqles qui fer;
tout de [faubouche iîmt c’nt ecou-
pées ’,1muc annonce fa démence,
car rame & I’efprit en partageant La
les“ atteintes du mal, Îe divüent i
8: perdent leur“ force , leur puiiï-
fanée-ëz toute leur 1iber’té..lMais..dès’

quêJlii ’caufe du mal icÏeEe,I,dè’s que
le’v’enin fe’ retire, le malgde’ fe’ relevé

d’abord àv’e’c peine, Tes premiers pas

f9nt4chancelarïts“, i1 reprend fes feus îf
peu-à-peù; 8: fou amé ’rcto urne bicn-

tôtà fes .premicrés funerions. Or, fi
l’amejc’ènçeüuè dulie le humé, éü ex.

pôi’éè“ de T1’Îçruc11es ait’eiùtes ,11 fes

fonétio’ns pelurent être troublées 8: ar-

rêtées. de tant de manieres difï’érentcs ,

Comment pourroitkon croireque l’a-
ine étant-femme du corps, pût. inb-
Çij’çer un fenil QOÇnt dans l’air”, par?
mi les mais“, 1e’s’ Orages 8c 1eS”’tëm-

pètes ?



                                                                     

(119) .La médecine qui employe avec
fucces des remedes pour les maladies
de l’ame , comme pour celles du corps ,
nous ayprend encoreîpar-là que Plaine
cf: nécelïairemen’t injette aux 101x de

la mort; car pour guérir 8c remettre
l’efprit dans fou aliiette ordinaire , cela
fuppoie. un changement , uue addition
ou une. foul’craétion de parties g or
il cil impollible que ce qui eft im-
mortel, change l’ordre 8c la ütuation
de les parties, il ne peut être au:
gmenté ni diminué; car tout corps qui

palle les limites que la nature lui a
prâcrit, qui change de difpoûtion 8:
d’aliemblage , périt & n“efc pluslc mê-
me compoié. L’eijgrit , par conféquent ,
tant dans l’état de famé que de malaf ï

die , nous donne toujours des marques *
certaines qu’il cf: né mortc18zpérili’a-

ble. Et tel ei’c l’empire de la vérité,

qu’elle triomphe toujours tôt ou, yard
des argum ents d’une fauiTe iaifonlëz des
vains raifonnements qu’on lui uppoïe.

Nous voyons ibuventl’hommé dé-
périr lenfîblement , le l’entiment aban-

donne Tes membres les uns après les
autres; les ongles], les doigts des pieds,
deviennent d’abord livides 5 la moiti
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s’empare enfuite des jambes 8c bien»
tôt elle le répand dans toutes les autres
parties du corps. L’arme fe divife donc
en pluüeurs parties; elle fouille de
la diminutiOn,’ puifqu’elle fe fépare

fueccllîvcmcnt des clim-rems membres
du corps; elle eR donc périlïablc.

L’efprit étant une des parties les
plus elïentiellcs de l’homme , la
nature doit lui avoir donné une (L
tuation 131cc, comme aux feus qui font
les mobiles de la vie ; 8: de même
que les mains, le nez, les yeux, les
oreilles étant féparées du corps , ne
peuvent avoir de fentimcnt, ni con-
ferver long- temps leur mouvement,
de même l’efprit ne peut par lui-môme
&fans le fecours du corps qui lui fert
Comme d’enceinte , fubfrl’cer , 8: on

ne fautoit concnv on aucune autre
chofe qui foir plus étroitement 8c plus
intimement unie au corps, puifqu’il
lui cf: attaché par les liens les plus
étroits. ”

L’efprît 8c le corps n’ont de force

8c de puilTance que l’un par l’autre;
la Vie ni leur cil commune, n’cft
que l’e et de leur accord 8c de leur
corrcfpondance mutuelle: l’cfpri: fait»)

’ l l c
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le corps ne peut fublîl’ter un feulmo-
ment, ni exercer aucune faculté; 8c
le corps fans l’ame ne peut recevoir
aucune fenfation , il périt; 8: de même
que l’œil déplacé de fa ütuation or-

dinaire , ne pourroit appercevoir les
objets, de même l’ame 8: l’efprit fé-

parés du corps , ne pourroient exer-
cer aucune fonction. S’il étoit vrai que
l’amc en s’allranchifl’ant des liens du

corps , confervât fa nature; li elle
trouvoit dans l’air les mêmes feeours
qu’elle reçoit “du corps , f1 toutes fes

parues pouvorent en être contenues,
f1 elle y pouvoit exécuter les mêmes
mouvements , l’air deviendroit Un
corps vivant 8c animé. Convenons
donc que puifque le corps fe décom»
pofe 8c périt, que l’cfprit le divife 8c
le détruit également. Les mêmes cau-
les de mort 8c de dei’truétion agill’ent

fur tous les deux en même-temps.
Enfin ,11 le corps ne peut fupporter

la retraite de l’aine , fans tomber trulli“
tôt en pourriture 8c répandre tout-à-
l’cntour de lui une puanteur infup-
portable , pourquoi donc ne pas croire
que l’arme fe dégageant des parties in-
tél’ieurcs du corps, fc difperfe 8c s’é-

Tome 1. F
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vaneuit comme la fumée,& que ce
n’eft qu’après fa retraite que le corps

fait entièrement? car les principes
de l’aine étant forces de quitter leur
place ordinaire, cherchent à s’échap-

per; ils pénotrcnt par les membres,
par les pores , par toutes les illucs
obliques ou droites qu’ils rencontrent,
de forte que l’arme reçoit du change-
ment se de la divifron dans le corps,
avant de s’en féparer : elle s’y partage
en diflîîrentes parties, 8: elle ne “s’é-

vanouit dans les airs, qu’après avoir
loutlèrt auparavant les atteintes de la
deilruélion.

Quelquefois l’arme paroit être au
dernier terme de la vie ;. on croiroit que
quelque caufe extérieure agiiïant fur
elle , tend à fa dellruâion: alors
les membres font privés (l’aérien 8c
de mouvement , le vifage cf: pâle 8l
défait, comme ü l’heure de la mort
étoit arrivée; le corps tombe en foi-
bleile, il perd. toute fa force, onfair
rd’înutiles efrbrts pour réfuter à cette
ütuation : toutes les puiflànees de l’a-
me font ailoupies 8:: fufpendues; elle
partage tellement la foiblelïe- du corps
que f1 une canfe plus piaillante venait
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à agir dans ce moment , elle occa-
lioncroit fûrement la perte totale du
compofé. Comment donc fe perlim-
der que l’aine ,qui cit d’une nature
il foible, f1 fragile, paille cxilter dans
l’air 121m l’appui du corps? Bien loin
de pouvoir y exilîcr éternellement,
il eft impolliblc de concevoir qu’elle
puine même y fubfil’ter un feul inf-
tant.

On ne s’apperçoit pas au moment
de la mort que l’aine fc fépare du
corps , pour en fortir dans fou entier;
fon paillage n’eli point fenfible à la
poitrine, à la gorge : il paroit au con-
traire que chaque partie périt dans
les lieux où la nature l’a d’abord fi-
xée , comme tous les fens pétillent
dans les lieux de leur fin-nation.

Si l’aine étoit immortelle, elle ne
regretteroit pas à l’heure de la mort,
d’être dégagée des liens du corps;
elle fc réjouiroit au contraire de quit-
ter une enveloppe étrangere, comme
le ferpent le réjouit au printemps de
quitter fa vieille peau, ou le cerf de
fe débarrail’er defon bois. ’

Enfin, pourquoi l’cfprit ne prend-il
ïamais naiBÎance dans la tête2 dans le

Il
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dos, dans les pieds, dans les mains?
Mais pourquoi demeure-vil conitam»
mont attaché aux lieux où la nature l’a
d’abord fixé, f1 ce n’eit que toutes les

chofes ont un lieu déterminé où elles
doivent naître , croître , fe développer,

il: confer-ver, de forte que la différente
difpofition des membres n’empêche
point l’ordre de leurs fonctions gram il
cit vrai que tout cit arrangé 8c difpofé
avec un ordre confcant: le feu ne tire
point fon origine des rivieres , 8c le
froid n’eiî: point produit parlé feu.

Si l’ame d’ailleùrs étoit immortelle

par fa nature , fi elle pouvoit con-
ferver du fentiment lorfqu’elle cil fé-
parée du corps, il faudroit fuppofer,

. f1 je ne me trompe, qu’elle conferve
8c jouit de l’ufage de tous [es feus
après fa mort. Sans- cette fuppoiition
nous ne pouvons nous repréfenter
les ames errantes fur les bords de l’A-
chéron : aùilî les Peintres 8c les Poètes
qui nous les ont ainii repréfentées dans
les üecles paillés , n’ont-ils pas man-a
que de leur attribuer l’ufage du feuti-
ment. Mais comme l’odorat , le tou-
cher 8: tous les fens n’ont point d’ac-
tion 8: de fentiment fans le concours
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de Panic , demême les feus fans le
facours des mains, des yeux , des
oreilles , n’ont point de vie & de
mouvement , 8C l’ame qui en feroit
douée , n’éprouveroit aucune fenia-

tion. rNous ne pouvons douter que le
fentimcnt ne foit répandu dans tout
le corps, que c’eit lui qui en anime
81 TÎVÎÎÏe toutes les parties : il faut
donc convenir que f1 quelque atteinte
fubite vient à le partager dans le mi-
lieu , de forte u’il rePte divifé en
deux parties, il am auflî que l’aine
partagée 8: divifée par la violence de
ce coup , foit détruite A ainfi que le
corps : or,il eft certain que ce qui
peut fe partager 8c fe divifer en plus:
lieurs parties , n’eft pas doué d’une,

nature immortelle. -On dit qu’il eft d’ufage dans les
combats de fe fervir de chars armés
de faulx tranchantes, qui toutes fus-
mantes du fang qu’elles ont verfé , tail-

lent fouvent en pieces les membres
avec une telle rapidité , que quoique
féparés du corps , ils confervent leur
mouvement , on les voit palpitants
fur la pouliie-re; l’efprit 8c le corps

F iij
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dans la chaleur du carnage , feuloient
ne point fentir le mal qu’ils ont reçu .,
le guerrier ardent au combat s’avan-
ce dans la mêlée , i1 ne s’appcrçoit pas

que les roues 8c les faulx tranchantes
viennent de lui abbattre fou bras-gau-
che avec fou bouclier, cet autre ou»
blie que fa main droite vient de lui
être coupée, au moment qu’il s’avan»

ce à toute bride vers l’ennemi; cet â
autre encore s’efforce de fe lever fur
une Jambe qui vient de lui être em-
portée, tandis que fou pied expirant
remue encore fes doigts fur la pouliie-
re, 8:19. tête de celui»ci fépa’rée du

refte de fou corps, montre un vifagc î’
animé-8; 4 des yeux menaçants, tant
que l’ami: n’eühpas entièrement dif-

üpée. ’-Voycz cet horrible ferpent dont on
.vient de couper la queue en plufieurs
parties-5 il eft encore redoutable par
fa langue qu’il darde avec fureur: ir-
rité parla violence de les douleurs, il
Je retourne en article , cherche la plus
proche de fes parties,y plonge l’on
dard empoifonné 8c y fait de cruelles
rblell’ures. Chacune de fes parties ran
tranchées s’agite, Te replie 8c répand
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l’on venin fur la terre; conclurez-vous
de-là que chaque partie cit animée par
une aine particuliere? Si cela étoit , il
y auroit pluiieurs aines dans un mô-
me corps, convenez donc que l’aine
qui commande à l’animal , a été di-
vifée, elle cil donc périll’ablc , poil?-

qu’ellc peut fe partager comme toutes
les autres parties du corps.

Si l’aine cf: immortelle par fa na-
ture , fi elle n’entre 8: n’anime le corps
qu’au manient de fa naiiïance , d’où
vient l’oubli des âges précédents dont

il ne relie pas la moindre trace dans
l’efprit P li les facultés de l’aime peu-

vent s’altèrer au point qu’elles per-
dent entiérement le fouvcnir des chu--
Tes pailëcs, l’aine n’eü pas à mon

avis bien éloignée de la mort , ,81 il
faut que vous conveniez qu’elle pé-
rit , 81 que celles qui animent les corps,
à préfcnt fe font formées 8c dévelop-

pecs avec eux.
Si. les puiil’aiîces vîviîiantes de l’eiÏ-A

prit n’étaient reçues dans le corps que

lorfque fes organes 8: toutes fes par-
. ries font entièrement formés, on ne

verroit pas l’efprit au moment de no-
ne maillante, 8: des que nous met-

F iv
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tonsle pied, pour ainü dire, fur le
feuil de la vie , croître 8c fe développer

en même»temps que le corps, il ne
feroit pas mêlé avec le fang, 8c ne fe
développeroit pas avec lui, il faudroit

-au contraire qu’enfermé comme dans ,1
une cage , il le fourînt 8: le confervât
par fes propres forces. C’cü pourquoi
plus j’examine la nature de l’ame ,
plus. je me perfuade que non-feule-
ment elle en: une produélion de la
nature, mais qu’elle cf: foumife aux
loix de la mort: l’ame cil tro inti.P
nuement unie au corps , pour ne ve-
nir que du dehors , l’expérience nous
démontre le contraire, fa connexion
avec les veines ,-le fang ,les nerfs, les
os ei’r f1 intime que les dents même
font fufceptibles de fentiment , com- W
me on ne réprouve que trop par les
maux cruels qu’on y relient, lors par
exemple qu’on boit des liqueurs très-
froides, ou lorique dans les aliments
qu’elles broyant, il fé rencontre quel-
que petit caillou. Il n’y a donc pas
d’apparence que les ames qui font
li bien dilues avec les corps , poil:-
fent en forcir fans altération , ni fe
conferver dans leur entier, en fe fé-
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parant des nerfs, des jointures 8: des
os.

Si vous vous perfuadez que l’amer
vienne du dehors pénétrer 8: animer
les différentes parties du corps , c’en:
une raifon de plus pour croire , qu’é-
tant répandue de la forte , fa perte
doit fuivre bien plutôt la deüruction
du corps , car tout ce qui pénctre,
qui s’inünue au travers d’un. corps,
le diHbut 8: périt néceü’airement, 8c

de même que les aliments en fe du;
tribuant dans routes les parties ,- 8c
en fervant à la fublîftance 8c à Face--

craillement du corps, changent de:
nature, de même en,fuppofant que
l’arme 8c l’efprit foient dans leur en-r
tier , lorfqu’ils fe préfentent pour
mer un corps nouvellement formé , iE

.el’c impoüîble ,Upuifqu’ils font nécelIi--

tés de le pénétrer, qu’ils puiil’ent être;

exempts de la dillblution 5 les ïélé-r
monts dont ils font compofés doivent
néceü’airement fe diiïoudre en s’im-

ûnuant par toutes les irrues dans les
membres. Ainü l’aune qui anime 82:
commande alors au corps, doit fra
naiühnce à celle quia été divife’e en» A

le pénétrantgde. forte qrëon ne peut;

, v
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pas douter que l’ame ne naiü’e , 8: ne

périife en même-temps que le corps.
Mais lorfqu’un corps a perdu la vie,
y reüe-t-il quelques éléments de cet
efprit vital qui l’animoit , ou bien
l’aine cfc- elle entièrement diilîpe’e?

S’il y a quelque relie de ce fouille
vivifiant , rien ne peut nous perfua-
der que l’aine foit immortelle , car
alors fa retraite du corps n’a pu le
faire que par la foufcraétion de quel.
ques-unes de fes parties; ü au con-
traire l’aine s’eft retirée en entier du

corps , fans y laitier aucune de fes
parties , qui peut donner l’exiüen’ce ,
la vie à ces vermille-aux qui s’engen-
ratent dans les entrailles des cada-
vres , 8c à cettemulritude de petits
infeétes vivants , qui n’ont ni os ni
fang, 8c qui prennent nailTance dans

r les dillërentes parties du corps?
Si l’arme n’étoît formée avec. le

corps , on ne verroit pas le lion
conferver confirmaient la nobleiTe 8c

i la fierté de fun caraëëere , la rufe
ne feroit pas toujours le partage du
renard , St le Cerf dominé par la
crainte ne fe plairoit pas dans les
fombrcs retraites des forêts. Coma
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mon: toutes les cfpcccs d’animaux
auroient-elles des qualités particulieu
tes qui maillent 8: fe développent
avec eux , f1 les facultés de l’arme ne
croîtroient 8e ne fe développoient en
même-temps que les forces du corps,
par l’ordre 8c le concours des princi-
pes 8c d’une matiere qui leur font
propres P Si cette puilfance qui nous
anime étoit immortelle, f1 fa tranf-
migration dans les corps étoit ordi»
nuire, tous les êtres n’auroient pas
des habitudes,- ni desqualités parti»
culieres à leur efpece gle chien d’Hyr-
canie fuiroit à l’afpeét du cerf, 8: l’é-

pervier trembleroit dans les airs à la
rencontre de la timide colombe. La
raifon deviendroit le partage des ani-
maux , 8:: la folie feroit l’attribut des
hommes. En vain on prétend que
l’arme immortelle change d’habitude

en changeant de corps; tout change-
ment dans une chofe fait fa dilïolution
8c cit une eanfe de mort; les parties
de l’ame en changeant leur ordre pri-
mitif, changent de nature 8v. périf-
fcnt néceiïaîrement avec le corps. Si
l’on prétend que les almes des hom-
mes nepall’ent 8c n’animelnt jamais

1 Yl
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que des corps humains, Je demande
comment il cit pollible que l’aine d’un
fage devienne celle d’un infcnfé ,pour-
quoi la prudence n’accompagne ja-
mais la jeunelïe, pourquoi un jeu-
ne cheval dans les combats n’a point
l’adrcii’c 8:” la force d’un cheval fait;

f1 ce n’ait parce que les facultés de
l’âme ne fe développent qu’à propor-

tion des forces du corps, 8c chacune
par les femences qui leur font pro--
pros. Il cf: donc impoüîble que l’ame

ne fait délicate 8c faible dans un
corps jeune 8: délicat; mais ü cela
el’t ainfi, on ne peut donc s’empê-
cher de convenir que l’ame ne foi:
en bute aux traits de la mort, pùif- ,
qu’elle reçoit des changements dansle ,
corps, que Tes facultés augmentent ’
avec l’âge, 8c que le fentiment varie
en môme-temps que les forces du corps

varient. ’ ..Comment l’aine pourroit - t - elle le
perfectionner en même»temps que le
corps 8c atteindre avec lui à cet âge
heureux où brille la raifon , ü elle
n’était dès le premier imitant de fa for-

mation , fa compagne inféparable?
Co mment pourroit»t-elle defrrer de ceiE
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fer d’animer le corps dans fa vieillerie?
PourroiD-t- elle craindre de profzmer fon

elTencc par la corruption du corps ,
ou que fa demeure cédant au long
cours des années ne l’accablât fous la
chûte , comme f1 ce qui cl’t immor«
tel pouvoit être écrafé ou détruit?

Mais puifqu’enfîn les arbres ne
croilTent point dans l’efpace des airs ,
que les nues ne fe forment point dans
la profondeur des mers , que les poif-
fons ne vivent pas dans les champs ,
queles bois ne contiennent pas de fang,
que les rochers n’ont point de feve ,
il faut que la nature ait déterminé à
toutes les chofes un lieu propre 8: fixe
pour y croître 8c s’y développer. De
même la nature de l’ame 8c de l’ef»
prit ne peut fubfll’cer feule fans le corps,
il faut qu’elle ait une naiHance com»
mune avec lui, 8: qu’elle fait atman
chée aux nerfs, au fang, 8re.

N’eft»t-il pas abfurde de vouloir a1:-

focicr une nature immortelle avec un
être périfl’able 8c corruptible? Une
fubl’tance éternelle peut-elle être
d’intelligence avec un être mortel,
peut-elle partager les travaux «Scies
ibuüî’ances? Efthil rien de plus income-
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patible, de plus oppofé, de plus con-s
traire que l’union d’une fubitance pé-

riifable avec une nature immortelle?
La nature de tout ce qui cit éternel

ei’c d’être d’une telle folidité , qu’il

réiii’te 8c demeure impénétrable à tous

les efforts qu’on lui Oppofc, rien ne
peut ni ne doit le divifer, ni pénétrer
les parties. Tels font les éléments de
la matiere premiere dont je vous ai
parlé ci-’devant. La durée éternelle
d’une fubi’cance peut cncore dépendre
de ce qu’elle cit hors d’atteinte de tou-

te impreflîon , comme le vuide quine
peut être frappé , ni divifé en aucune
maniera , parce qu’étant infini 8K ,
comprenant tout , rien ne peut favo- f
rifer la dirlolution de les parties, au-
cun corps ne peut le divifer , il e11: par ï
conféquent d’une nature immortelle ;
mais Panic, comme je vous l’ai déja
enfeigné , n’eiî: point une fubi’tance

impénétrable,puifqu’il y a du vuide
dans l’aliemblage de l’es parties; elle
n’ePc pas non plus impalpable comme
l’efpace , car le choc violent d’un corps
peut déranger l’on harmonie 8: la dé»

truite , & de uclque manier i que le
faire fa deltruction , les abîmes de
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l’efpace lui prêtentpn tout temps leurs
vailles étendues pour la recevoir, 8: les
portes du trépas ne peuvent jamais
lui être fermées.

Que vous êtes dans l’erreurfi vous
croyez que l’aine cit immortelle, parce
qu’elle fait fe garantir des chofcs nui-
fiblcs , foi: par ce qu’elle fait repoulï
fer les impullîons violentes qui lui
font faites, avant d’en fentir les at-
teintes, foil: parce que les coups qu’el-
le reçoit font fouvent iiiipuilfants pour
la détruire totalement; car outre que
l’aine partage les infirmités, les mala-
dies du corps , elle cit fouvent trou-
blée parl’incertirude de l’événement:

des chofes futures; la crainte augmen-
te Tes maux , des foins inquiets la
tourmentent , les remords de fes fau-
tesla déchirent z joignez à cela fes
pingres fureurs , la perte de fa mé-
moire; ajoutcz-y encore les noires
vapeurs de la léthargie qui étouffent
fcs lumicres 8: l’es connoiiïanccs.

La mort n’ci’c donc qu’un nom re-

doutable; elle n’cit rien à notre égard ,
puifque l’aime en mortelle : 8: comme
dans les lÎCClCS paires nous ne foncions
pas les malheurs qui afiiîgcoîcnt ne:
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ancêtres , lorfqu’Agnnibal couvrit de
fcs armes les campagnes du Latium,
que tout ce qui étoit fous le ciel fe
reii’entit des horreurs de la guerre;
qu’on fut long-temps dans le doute
qui de Carthage ou de Rome feroit
la maitreife du monde ; de même à
l’inftant de la dili’olution de l’ame 8c

du corps, dont. la réunion forme no-
tre exifçence, tout fentiment ceH’era
pour nous; notre être étant détruit,
rien ne pourra nous afrèé’ter, rien ne.
pourra frapper nos feus, quand même
la terre s’uniroit avec la mer , 8c la
mer avec le ciel. Il nous feroit même V
abfolument indifférent que rame a:
l’efprit conferva’îent du femiment,
aprèsila féparation du corps, puifque
nous n’exiiîzons 8: n’éprouvons de fen-

fations que parce que nous femmes
formés de l’union de l’un 8: de l’au-

tre. Si le temps pouvoit dans la fuite
des üecles, après la diHblution d’un
être , raiTembler 8: réunir mutes les
parties de matiere qui le formoient,
donner à ces parties la même forme
qu’elles ont actuellement, 8c le rap-
peller ainû à. la jouiffance d’une fe-
cOude “vie 3 cette réunion , ce mouvai
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afl’cmblage 1111 feroient encore indiilîî-i

rems, parce que l’économie 8: lesmou-

vermouts de la vie ayant une fois
celle , ils ne peuvent plus être les
mômes par ce retour : à: de même
que nous ne femmes pas aétucllemenc
inquiets de ce que nous avons été
auparavant, nous ne devons pas l’être
de ce que nous deviendrons un jour.
D’ailleurs il nous réüéchillbns fur
l’immenfe efpace des üecles écoulés,

li nous faifons attention en combien
de manieres les mouvements de la
nature ont dû varier, nous nous con-
vaincrons facilement que les éléments
des choie-s ont été louvent dans la
même difpofition ,dans le même ordre
où ils font aujourd’hui: mais l’efprit ne

peut s’en rappeller la mémoire , parce
que les facultés de lar vie ont été
interrompues plufieurs fois, 8c que le
mouvement qui animoit les organes
des feus , a celle par la défunion 8:
la dill’olution du compofé.

On n’efc malheureux &on ne le de-
vient que parce. qu’on fe rencontre
précifément dans le temps où la for»

tune fait reflemir, les coups; mais
puifque la mon: nous garantit des.
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maux qu’elle nous fait foutiîir, pilif-
qu’cllc met ceux qui ont vécu dans
les üecles précédents , à l’abri des

malheurs qui font notre infortune pré-
fente g avouons donc qu’elle n’eli:
point à redouter. Il où impoliible
que celui qui n’exifie plus fait mal-
heureux , car il n’y a point de dit:-
férence entre celui qui n’a jamais
exilié 8: celui qui perd fon exilien-
ce arîtuelle. .
- Quand vous verrez un homme r.” :-

larmer de ce que fou corps fera la
pâture des vers , ou fera confumé
par des ilammes dévorantes , ou dé«
chiré 8c mis en pieces par des anim aux
carnaliiers g croyez , quoiqu’il airure
être convaincu que le corps perd toute
fenfibilité à la mort, croyez, dis-je,
qu’il ne dit pas la vérité; fou cœur cit
en proie à quelque inquiétude fecrem9
qu’il tache de déguiier , car il ne
ait rien qui confirme fa prétendue l

conviction», 8: bien loin de croire que
la mort le prive entièrement de la
vie ., il s’imagine qu’il y a quelque
chofe qui lui furvit, dont la nature
ne lui eii pasconnue. r ’

Celui qui dans le cours de la vie
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craint que fou corps après la mort ne
fuit la proie des oilbaux 8c des bê-
tes , fait connaître l’on incertitude
fur fou fort futur ; il voit avec don»
leur qu’il ne peut l’éviter ; il ne peut

pcnfcr fans frémir, que fou corps fera
la pâture de vils animaux , cette idée
lui flétrit l’imagination , il s’indigne

que fou être foil: corruptible , il ne
voit pas qu’il ell- impollîble qu’à la

mort il furvive un autre lui-même ,.
qui pleure fur fa perte 8: le plaigne
d’être la proie des flammes ou la
nourriture des vers. Si le fenu-
ment furvivoit à notre“ exiücnce , K
nous rell’entions après la mort la dent
des bêtes carnallîeres qui nous dévo-
rent , nous rellèntirions également le
feu de la. flamme dévorante qui meus
confumc fur le bûcher, nous ferions
glacés par le li’eid du marbre de no-

tre tombe , 8c nous gémirions fous
le poids de la terre qui nous couvre.

Mais alors vous ne jouirez plus de
la douceur d’être reçu dans votre
nmifon par une époufe charmante-
dont vous faillez le bonheur , de ten-
dres 8: chers enfants- n’iront plus à
votre rencontre, ils ne vous ratelle.»
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ils ne vous couvriront pas de leurs plus
tendres baifers; vous ne pourrez plus
être utile , fuit par vos confeils ,foit
par vos actions , à ceux qui avoient Â
befoin de votre» fecours. lnfortuné , Î
infortuné, vous criera-t-on, un feu]
jour vous a ravi tous les délices de ;
la vie! Mais que ne vous difent-ils
plutôt tous ces biens ne feront plus 2
l’objet de vos deiîrs! Si les hommes :
étoient fortement perfuadés de cette
vérité , l’inquiétude 8c la crainte, ces

tyrans de la vie , n’en troubleroient j
plus la douceur 8c la tranquillité. Le ’
fommeil de la mort délivre pour tou-
jours de tous les maux , les larmes
ne font que pour ceux qui nOus fur- il
vivent; nos proches , nos parents, L
répandus autour de netre bûcher l’ar-
roient de leurs p1eurs , 8c la perte d’un:
ami chéri, fait au cœur une don-4 ’
leur profonde que le temps peut à
peine effacer.

Si la mort n’ei’t que le retour à
un doux fommeil, à un repos éternel,
qu’a-belle donc de il redoutable?
Quelle raifon de tant fe lamenter,
de fe plaindre il amèrement au fait),
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Les hommes , la tête ombragée de
lieursëtla coupe à la main , le dirent
férieufement les uns aux autres, que
les plaifirs ont peu de durée , déja
ils font écoulés , 8: cc moment de
jouilTancc emporté par la rapidité du
temps ne reviendra plus. Ne croiroit»
on pas, à les entendre , qu’ils crai-
gncnt d’être tourmentés lorfqu’ils ne

feront plus , par l’ardeur de la foif ou
par quelque autre defrr?

Lorfque le fommeil fufpend l’ac-
tion des organes de l’efprit 8: du
corps , on n’eft point inquiet fur fon
fort,on ne craint pas pour fa vie,alors
le mouvement des principes qui pro-
duifent le fentimcnt n’elt que fufpen-
du , bientôt on revient de ce fommeil-
tranquille. L’erTet de cette ütuation
devroit nous perfuader que le fom-
meil de la mort cit bien plus doux,
puifqu’il nous délivre à jamais de
toute inquiétude ; il cil: moindre à
notre égard que le fommeil naturel,
il on peut comparer le néant à la réa«
lité; car à la mort l’union de tous les
principes en entièrement détruite, 86
les mouvements de la vie ayant une“
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fois ceffé , on ne revient jamais de ce
fommeil éternel.

Si la nature eniîn venoit à s’adreller

à quelqu’un de nous tout-à-coup ,
81 qu’elle lui fit ces reproches ; d’où
vient, ô mortel infcnfé, que tu t’a-
bandonnes à la douleur P Pourquoi
la mort eû-elle le fujet de tes craintes
8L de tes larmes? Si tu as joui de tou-
tes les douceurs de la vie, f1 tu as
palle tes jours dans les délices 8: les
plaiiirs , pourquoi ne la quittes-tu pas
avec gaieté , ainfi que l’on quitte un
feüin ou l’on s’ef’c rallumé d’une che- V

re abondante 8e délicate? pourquoi ,
ne te livres-tu pas à un doux repos , V
à cette égalité de l’efprit qui ne craint

pas les approches de la mort P Si la ,7
jouiilance des plaiiîrs n’a pu te fatisa f
faire , f1 la vie t’eft devenue à ehar- î
ge, pourquoi cherchcswtu , ô infcnfe’, î
à prolonger des jours qui font ton 7’
malheur, 8: qui doivent couler avec
les mêmes défagrements i” Que ne ter-.
mines-tu ta truie carrierc par une lin
généreufe P ne puis plus rien pour
toi , je ne fautois rien faire de plus
enta faveur, f1 ton corps n’eü point
encore courbé par le poids de l’âge ,îî
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Les membres font encore danslcur vi-
gueur 8: n’ont point reii’enti les un»

teintes de la vieilleiie; apprends au
moins que tout obéira à l’ordre que
j’ai établi dans les premiers temps, tu ’
n’y verras jamais le moindre change»-

mcnr , quand le cours de ta vie feroit
de pluiieurs iiccles,& que tu ferois
même dci’tiné à l’immortalité. Que

répondre à ce difcours de la nature,
ânon que c’efc avec raifon qu’elle nous

fait ces reproches ë: que les vérités.
dont elle nous accable font fans repli-
que? N’ei’t-ce pas avec plus de raifon

qu’elle dit d’une voix terrible 8c me-
naçante à celui qui fe défefpere &r fe
plaint d’être d’une nature mortelle ,.
infcnfé que tu es , arrête tes pleurs ,
fupprime tes génriiiements, la mort
que tu redoutes va terminer tes mal-
heurs ,& s’adreiTant à ce vieillard,
qui gémit du nombre de fcs années,
pourquoi tc tounllenteS-tmn’a-t-il pas
été en ton pouvoir de jouir. jufqu’à

prefcrit de tous les agréments de la
vic?mais parce que tu“ as toujours
foulraité ardemment les choies quite
manquoient, 8: que tu as fait peu de
cas de celles que tu poli’édois, il te



                                                                     

, (144) ,Terrible aujourd’hui que la me que tu
as menée a été peu agréable , que tu
n’as goûté que des plaiürs imparfaits,

8: que la mort te fu- prend avant d’a-
voir pu fatisfaire tous tes defrrs. Tes
regrets, malheureux vieillard, irien.
nem trop tard , lailïe généreufement
à d’autres des plaiRrs que tu t’efforces

en vain de polIéder. nature n33-
eIlç’pa’s ça: droit de
guérie hava donnée * haram ’lcs

conditions de la reliitutiçn? Ç’ei’c avec
raifon , ce mè fénîblê;qü’ellëaugn1en- z

te tes peines par les, reproches, c’efc
une loi , c’el’c une nébeilité que tout z

Te ,fuçcedq dans laineur? yali? l :
cthéS ianÇiennes fallait gline? au V :
nôùvîallc’s que les ëtfes Té’iépaiËnt esa

uns parquzrptreçg çarçgiçg; fge’îpérit :

entièrement ou n’eii préçipité dans le

tartare; la matiere toujours fubfilÏ-
tante 8: éternelle produira dans les
âges futurs des hommes , des ani-
maux, qui après avoir paré fucceHi-
vement la fcene du monde , difpa«
roîtront 8: fubiront comme toi 1c fort
de la dei’cruéiion, les êtres ne font:
que fe prêter fucccflîvement le flam-
beau de la vie, elle n’a été donnée

a
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à performe en propre, chacun n’en a
que la jouifi’ance.

Réfléchis fur les temps qui ont
précédé ton exiliencc, tu verras qu’ils
n’ont rien de commun avec toi, c’ei’t

un miroir que la. nature t’offre pour y
Contempler l’avenir qui ’fuivra notre
mort. Tant de ûccles palles n’ont rien
de redoutable, il n’cii: point de fom-
meil plus tranquille que le repos de
ces âges (meulés , tout Ce qu’on ra-
:onte de l’Empirc de Pluton n’eit
qu’une ligure des malheurs réels de

la vie. rT antalc ne tremble point à la vue
de l’immenfe rocher qui le menace
d’une chûte prochaine; c’eft la crain-

te que les mortels ont des Dieux qui.
les inquiette durant la vie, 8e leur
fait redouter la mort qui les attend.
Tithie n’eiî: point fur le rivage de l’A--

chéren la proie des oifeaux, fa large
poitrine ne fuiliroit point à leur vara-v
cité pendant des temps éternels, 8e
quand on iuppoferoit que fes mem-
bres étendus couvrent neuf arpents,
ou même la furface entiere de la
terre 9 ils ne pourroient renne: aux
traits d’une douleur continuelle, ni

Tome I, G
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être l’aliment éternel des cruels vau.
tours. Le véritable ’liithie elt l’homme

en proie à t0us les feux de l’amour;
c’en: le malheureux , dévoré par les
inquiétudes , les foucis, les chagrins,
c’el’c celui que les deürs , les pallions

tiennent dans l’efclavage. Le Sifyphe
du tartare el’t l’homme qui deflre les

grandeurs, qui recherche les faif-
ceaux , V les honneurs publics, 8c qui
ne pouvant les obtenir, fe livre à la

douleur 81: au défefpoir. Briguer des
rangs, des dignités, ne les point ob-
tenir , fouffrir tout .ce qu’il y a de
plus dur 8c de plus humiliant pour
y parvenir, n’efc-ce pas lîimage de
cet infortuné, qui condamné. à mon»

ter un rocher fur une haute monta-
gne , fe voit enfaîte tomber par fan
propre poids , 8: el’c obligé de recom-

mencer fans celle ce pénible 8: inu-

tile travail? *N’être jamais content des biens
que nous cilice la nature, ne pouvoir
dans aucun temps fatisfliire fes delîrs
infatiablcs , épuifer les richelles 85 les
préi’ents variés des faifons nouvelles,
fans qu’il naifië jamais un moment,

n oùralfalliéde ces commodités , l’homn



                                                                     

, , ( 147 ) rme quitte la Vie fans regret 8: fans mu
quiétude , n’ei’t-ce pas la moralité de

la fable qui nous enièigne que des
filles d’une jeuneli’e brillante font
occupées fur l’Achéron à vener incef-

famment de l’eau dans un vafe percé
qui ne pouvant jamais être rempli,
rend leurs peines fans ceife inutiles.

Au relie le Cerbere , les Furies , l’af-
freux*l“artare qui répand des torrents
de feu 8C de fumée , n’exiitent en
aucun lieu St ne peuvent jamais avoir
exiîÎé 5 mais on ciÎ cruellement toura

monté pendant la vie par une crainte
çroportionnéc à la grandeur des cri-
mes dont on el’t couiiable. Les affreux
cachots , le. fupp’lice d’être précipité

d’un rocher, les bourreaux ,. la tor-
ture , les fouets , la poix brûlante ,
les torches ardentes , l’ufage enfin des
diiferents fupplices , quoiqu’éloignés,
ne lainent pas d’enrayer l’imagination.

L’homme coupable 8c criminel craint
d’avance la punition qu’il mérite:

les remords , fes craintes font fes
propres bourreaux; il vit dans une
cruelle incertitude fur le terme de fes
malheurs; il craint encore qu’après
la mort fes peines ne deviênnent plus

,. Il
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cruelles, 8c cet état de doute fait de
la vie des hommes crédules un per-
pétuel enfer.

Veux-tu t’accoutumer à la mort,
réüéchis fouvent qu’Ancus , ce boutât

digne Prince , qui l’emporteft fort fur
toi par fcs hautes vertus 8c fes éminen-
tes qualités, ne jouit plus de la lu»
micro. Le diadème de tant de Rois ,
la fuprôme puiü’ance, n’ont pu en ga-

rantir tant d’illuftres guerriers qui
t’ont précédé , 3: qui font dans l’éter-

nelle nuit du tombeau, Ce héros mê-
me , qui s’ouvrit autrefois un paiTagc
au travers des mers, qui méprifant les
murmures de l’Hellefpont, fit mar-
cher les légions parmi les précipices
8: fouler aux pieds des chevaux les
ondes étonnées, cf: privé de la luttaie-

re; la mort n’a pas craint de féparer
fon ame de fon corps. Le grand Sci-
pion , la terreur de Carthage 8: de l’u-
nivers , n’a point été dil’cingué du

commun des mortels , fes cendres
repofcnt dans la terre comme celles du
plus vil cfclavc. Ce forta été commun
aux inventeurs des arts , des fcieny

. ces; les Poëtes, compagnons infépa-
tables des Mufcs , n’ont point été
mieux partagés. Homme, leur Erin-



                                                                     

. , (149) .ce, a fubl comme eux la 101 du font-a
mcil éternel g Démocrite , enfin ,
voyant que fa vieillcffe al’foibliil’oit les

facultés de Ton efprit, alla au-devant
de la mort &Ilui rendit un hommage
volontaire. Epicure même , ce mortel
fi fupérieur à tous les autres par l’é-
lévation de fon génie , lui qui a brillé
parmi les Sages de la terre avec l’é-
clat du foleil, dont la vive lumierc
efface celle des autres aîtres , a
vu terminer fa carrierc; 8c toi tu
crains de mourir, toi dont la maniere
de vivre cil: déja un état de mort , qui
confumes tes jours dans untriite fom-
meil , qui. fommeilles étant éveil-
lé 8c dont les mêmes fonges qui trou-

bloient ton repos pendant la nuit ,
ne collent point de t’allarmer pendant
le jour : tu ne connois pas la caufe fe-
crcte de tes malheurs; accablé d’en-
nui, de fouci , .de chagrin g dou-
teux, incertain dans toutes tes démar-
ches, ton cfprit erre à l’aventure 8c
s’abandonne à l’incertitude.& à l’er-

reur.
Si les infortunés mortels s’appli-

quoient à connoîtrc la caufe de l’ac-
cablement de leur cfprit , s’ils rachera ’
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choient la fource des)inquiétudes qui
les allicgeut, on ne les verroit pas con-
tinuer de vivre comme ils font, ne
lâchant jamais ce qu’ils veulent ,
n’étant jamais contents de leur litua-
tion prefente, cherchant à la quitter,
comme f1 ce changement pouvoit les
débarralfer du fardeau de leurs inquié-
tudes; l’un fe déplait dans fa mailbn ,
la quitte fouvcnt 8c n’en eft pas plu--
tôt foui que l’envie lui prend d’y re»

venir , ne trouvant rien au dehors qui
calme fan efprit inquiet; l’autre pouf»
fe fes chevaux à toute bride vers fa
métairie , comme s’il y alloit pour en
éteindre l’embrafement, mais à peine
y clip-il arrivé que l’ennui le pour-
fuivant, il voudroit pouvoir felivrer
au fommeil, 8“: défefpéré de ne pas

le trouver , il fc hâte de revenir à la
ville par l’efpoir d’être moins tour--
mente. C’eft ainii que l’homme s’agi-

te fans celle, il trouve en lui fou per-
fécuteur , il voudroit pouvoir s’évis-

ter, mais comme on ne peut fe fripa--
ter de foi» même , on eft obligé de foui:-

frir la continuation des maux qui nous
diligent , parce qu’on en ignore la;
came; ü elle étoit connue , il fau-
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droit que l’homme quittant toute au-
tre chofe , fe livrât entièrement à l’és-

tude de, la nature , elle feule pourroit
le rendre heureux ; car qu’y a - t -il de
plus important que d’être alluré de fou
état après la mort , état qui doit durer
non pas une heure , mais pendant l’é-

ternité des temps qui doit fuivre.
Quel cf: donc ce deftr li pallion-

né de la vie pour être f1 fortement a1-
larmé dans l’incertitude du péril P Tout

mortel n’ei’e-t-il pas convaincuique la
mort cf: inévitable , toute précaution
n’eli-t-elle pas inutile pour s’y foui:-

traire P La mort eft une loi de nature ,
un changement nécell’aire que doivent
fubir tous les êtres. Toutes nos dé»
marches nousy conduifent , le fer»
me de la vie pour être plus long ne
nous allie pas de nouveaux plaiûrs I”;
mais on deftre les chofes que l’on n’a

pas , elles femblent d’un prix bien
fupérieur à toutes celles que l’on p01:-
féde , 8: à peine en a-t-o’n obtenu la
jouiHance qu’on forme de nouveaux
deürs. La foif de la vie tourmente
toujours, également ceux qui crai»
gnent la mort , ils font dans l’incer- i
titude de leur deliinée pour les âges

W M: lilium
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futurs , ils font “inquiets fur la ün
de leur courfe 8: craignent le fort
qui les attend après leur mort; C’eB;
en vain , cependant, que nous vou-
lons difpnter le terrain de la vie , tous
nos efforts ne peuvent arracher à la
mort un iniizant de fa détermination ,
8: s’il étoit en notre puiH’ance de don-

ner à notre vie la durée de plufieurs
iecles , la mort qui viendroit en

trancher le cours, ne feroit pas moins
éternelle. L’éternité des üecles cf: é-

gale pour tous les nommes, celui qui
meurt aujOurd’hui“, ou celui qui cf:
mortily apluüeurs années , plufleurs
ficelas auparavant ., font égalementlcs
viétimes de l’âge irrévocable.
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